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PREFACE 



Nous nous sommes propostî dans cet ouvrage d'expliquer le lipn 
qui existe entre les conditions dans lesquelles s'est passive la vie de 
l'enfant dans la famille et les pluînoracncs qu'il manifestera plus 
tard. Nous avons cherctie de plus à priîciser les circonstances qui 
peuvent iniluer chez un enfant sur la formation de son tempt'ra- 
mcnt, celles qui dtitermineront le lypc auquel il devra appartenir et 
celles enfin, qui contribueront à faire do lui un homme de caractère. 
Lorsqu'on observe un di^faul chez un enfant, c'est dans cet enfant 
qu'on en cherche giïni! raie ment la cause; on parte môme, quelque- 
fois, de sa m(5chancelé innOe. Ceci prouve qu'on est loin de supposer 
que les attributs d'un enfant ne sont que le reflet des attributs des 
personnes qui l'entourent. Ce ne sont que les phénomènes qui sont 
sous la dépendance du tempérament qui peuvent être considérés 
comme innés chez un enfant. Or, le tempérament ne détermine, 
comme on le verra plus loin, que la rapidité et la force avec les- 
quelles un individu sait af^ir et penser. L'enfant traverse ensuite la 
période d'imitation. C'est à ce moment qu'apparaissent ses attributs 
les plus essentiels : ses habitudes et ses coutumes se précisent et il 
apprend à parler. Il est de fait que la présence d'un enfant dans une 
famille devrait forcer ses aînés à travailler d'une façon sérieuse à 
leur perfectionnement ; c'est surtout dans le sens de la vérité, de lu 
franchise et de la droiture que celui-ci devrait se faire. Supposons 
en effet qu'une mère aimante se préoccupe du développement de 
son enfant; elle sait d'ailleurs, par expérience, que les qualités de ce 
dernier sont déterminées par les actes et les raisonnements des per- 
sonnes qui l'entourent. Peut-elle faire autrement, que de veiller 
attentivement & chacun de ses actes et h chacune de ses paroles! 
Elle évitera avec soin d'agir d'une façon arbitraire et respectera dans 
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son enfant la dignité humaine. Cette manière de vivre devra néces- 
sairement contribuer à son propre perfectionnement. De plus, 
raccord qui existera chez elle, entre les paroles et les actes, habi- 
tuera son enfant à n'avoir jamais recours à des artifices, mais à être 
toujours véridique et sincère. Un fondement solide sera posé de 
cette façon et un homme d'un caractère moral se développera par la 
suite de cet enfant. Lorsqu'on pénètre plus avant dans la nature 
intime de l'homme et lorsqu'on considère les circonstances qui 
influent sur le développement de cette nature, on s'aperçoit que ce 
sont les actes et non les paroles des personnes qui entourent un 
enfant, qui comptent le plus. C'est en donnant l'exemple de l'amour 
du travail, d'une vie laborieuse et de la véracité, qu'un pédagogue 
contribue surtout, au développement moral de son élève. Tel est le 
résultat, ce nous semble, auquel devra amener l'étude des maté- 
riaux que nous avons accumulés dans le présent livre. Nous pen- 
sons avoir montré également l'influence qu'aura nécessairement une 
mère intelligente, sensée, vraie et aimante. Lorsque les soins donnés 
à l'enfant sont devenus conscients dans une société, nous sommes 
en droit de conclure que celle-ci a atteint un haut degré de per- 
fectionnement. Cela prouve, également, que l'instruction donnée à la 
femme et le développement moral de cette dernière qui en découle 
sont déjà d'un ordre élevé. En supposant que ce livre fasse dispa- 
raître, dans une certaine mesure, l'arbitraire avec lequel on traite 
l'enfant aujourd'hui, en supposant que nous ayons réussi à prouver 
la nécessité de respecter dans celui-ci la personne humaine, nous 
dirons que nous avons atteint notre but complètement. 

Il nous reste à remercier M. Sibirïakoff du concours obligeant 
qu'il a bien voulu nous prêter pour la publication de ce livre. 

P. Lesshaft. 

Saint-Pétersbourg, 

L€20juinJ2 juillet 1893. 
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DES DIVERS TYPES D'ENFANTS 

QU'ON TROUVE DANS LES ÉCOLES 

(ÉTUDE D^ANTHROPOLOGIE) 

— H4 



INTRODUCTION 

Le pédagogue qui entreprend de diriger une école est essen- 
tiellement tenu d'entendre les éléments de la psychologie. Aimé 
d'une connaissance intime de la nature de Tenfant, il doit avoir 
une idée aussi nette que possible des facultés psychiques de ce der- 
nier. Il ne doit pas ignorer, non plus, les diflférences individuelles 
qui s'observent dans la nature de chacun de ses élèves. Faute de 
savoir, en effet, comment se fait le développement intellectuel et 
moral de l'homme, il pourra être pris au dépourvu lorsque le 
caractère, en voie de formation, de son élève se produira par un 
trait quel qu'il soit. Ajoutons que les causes réelles des diverses 
actions de ce dernier lui échapperont toujours. De plus, il perdra 
de vue le rapport étroit qui existe entre la nature de Tenfant et le 
milieu oîi celui-ci a vécu avant d'entrer à l'école. En d'autres termes, 
il ne saura pas tenir assez compte de l'influence qu'a pu avoir sur 
son élève la discipline à laquelle ce dernier a été soumis dans la 
famille. 

Il n'est pas moins important que le pédagogue ait une con- 
ception nette de ce que veut la règle scolaire lorsqu'elle impose à 
un enfant un devoir. C'est avec l'attention la plus suivie qu'il doit 
observer enfin l'influence que cette règle exerce sur chacun de ses 
élèves en particulier. Que de fois, en effet, nous avons vu avoir 
recours dans la famille, comme à l'école, à certains moyens péda- 
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gogiques dont on ne comprenait 

inconscient , pour uinsi dire, de contribuer au diïveloppement de 

l'enfant, a toujours pour celui-ci des consi^quences très graves. 

Celles-ci pÈseront peut-Mre sur lui pendant tout le cours de sa victJ 

ultérieure. 

Lorsqu'ils ont échoué dans leur tentative d'Oducation, la plu-j 
part des pédagogues viennent incriminer Vliérédilc, cette cause b.1 
laquelle un attache tant d'importance de nos jours. D'autres Tois ilfrj 
accusent la rorrupUon innée do certains enfants, ou bien ils s'excu-l 
sent en invoquant des causes obscures qu'ils n'ont pu ni prévoir m.% 
écarter. 

En examinant Ic^ motifs d'une action commise par un adulte, ] 
on a assez l'habiludc de tiior des conclusions à la légère. Cette m(^mc ' 
manière d'agir csl souvent appliquée par des pédagogues îi un 
enfant si jeune, que c'est k peine s'il a atteint l'âge d'aller à l'école. 
Voilà pourquoi, loin de chercher pourquoi un enfant a contracta' ■ 
de mauvaises habitudes ou commis un acte immoral, on se borne | 
souvent à le blâmer ou à l'accuser. 

Ce mode de faire ne prouve qu'une chose : V impuissance duJ 
pédagogue à trouver les motifs psychiques qui forment le fond dçJ 
toute action humaine. Par défaut d'attention et par ignorance sur- ] 
tout on s'empresse d'admettre l'existence de mauvaises inclinations-^ 
innées; on fait des discours éloquents sur les enfanta corrompus et 
incorrigibles. Comme si celle corruption était venue d'elle-mfme 
et comme si l'enfant en était responsable I L'influence des parents 
ou des maîtres qui ont dirigé l'enfant restant ainsi dans l'ombre, on 
ne comprend pas que la n corruption » de l'enfant n'est que le ré- 
sultat du système d'éducation qui lui a été appliqué à l'école ou dans 
la famille. Ce qu'il y u de plus triste, dans un pareil état de choses, 
c'est que ce sera l'enfant (jui en portera la peine plus tard. Nous 
considérons que si celui-ci devient plus lard un homme corrompu 
ou impuissant au point de vue intellectuel, la faute n'en est ]>as à 
sa nature. Bien au contraire, ce sont les fautes commises par ceux 
qui l'ont dirigé qui lui ont préparé cet avenir si sombre. 
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On sait qu'en nialipre d'i^tlucation il est géni?ralemonl admis, à t 
l't'colc comme dans la famille, que le mol « élever » est synonyme 
de " menacer », « punir ». " châtier ». II en sera toujours ainsi tant j 
qu'on se bornera à suivre aveuglément la routine. On oublie le ] 
I' connais-toi toi-mi'rae », on ne s'habitue pas à relier chaque cause ] 
à son effet et à se rendre compte de chacun de ces actes. Tant qu'il 1 
en sera ainsi, l'ancien système de contrainte dominera dans i'f^colc 1 
comme dans la famille. j 

Nous nous sommes propose?, dans celle étude, de décrire les 1 
divers types que présentent les enfants au moment de leur entrée ] 
à l'école. Nous avons cherché ensuite h faire voir le lien qui existe 
entre les conditions dans lesquelles ces enfants se sont trouvés dans , 
la famille et les altributs principaux qu'ils présentent au point do 
\'ue moral et intellectuel. Les résultats do nos observations sont 
encore très incomplets ; nous nous sommes décidé, néanmoins, ii 
les présenter sous la forme de cette étude anthropologique. Ce que 
nous voudrions surtout, c'est que de nouvelles recherches soient 
faites dans le même genre, de façpn à vérifier et à compléter nos 
observations s'il y a lieu. Nous espérons qu'on arrivera ainsi à com- ' 
prendre les divers types d'enfants qu'on trouve dans l'école et dans 
la famille. Avant d'entrer plus loin dans notre sujel, nous jugeons I 
utile de définir, aussi nettement que possible, le sens de quelques 
expressions. ' 

Les actes réflexes sont les actes les plus simples, déterminés par 
l'irritation d'une partie sensible de notre corps. (Juant au mot <i sen- 
sibilité ». il indique la faculté qu'ont certaines parties do l'orga- 1 
nisme vivant de réaijU' sur les tiritations extérieures. L'acte réflexe 
consiste en son ensemble : 1° dans une irritation de la partie sensible 
(peau, divers tissus et organes); 2° dans la transmission de cette irri- 
tation par l'entremise d'un conducteur au point où ce conducteur 
se termine (substance grise des cornes postérieures de la moelle, 
portion externe de la surface supérieure du bulbe, cervelet, gan- 
glions de la base du cerveau, ganglions du g. sympathique). Ce 
sera là le bout central du conducteur en question; 3" après avoir 1 
traversé de nouveaux conducteurs issus des points centraux que 
nous venons de nommer, une irritation est portée vers d'autres 
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centres nerveux (substance grise des cornes antérieures de la moelle, 
portion interne de la surface supérieure du bulbe, cervelet, gan- 
glions de la base du cerveau et ganglions du g. sympathique), et 
enlin 4" elle traverse un nouvel ordre de conducteurs pour se rendre 
aux muscles et y dL^lerminer une contraction'. C'est ainsi que se 
termine l'acte nîtloxe, qui est l'acte le plus simple de tous nos actes 
psychiques. Si nous l'examinons dans son essence, nous trouvons 
qu'il n'est pas rationnel; en effet, l'irritation initiale a eu pour con- 
s(5quence une st'rie de mouvements désordonnés (qui n'ont aucun 
but détermine). L'intensité seule de ces mouvements correspond 
iï l'intensité de l'irritation. Lorsque, au contraire, une excitation ou 
une irritation reçue par une partie sensible pénètre jusqu'à un 
contre conscient et devient habituelle, elle donne lieu à un acte qui 
a un but déterminé, qui est rationnel, par conséquent (acte rétlexe- 
rationnel ou ré tlexe-expérim entai). C'est coqu'on appelle, en général, 
chez l'homme, des actes instinctifs. Il suffit d'observer, sans parti 
pris, un enfant qui vient de naître pour constater que les choses se 
passent exactement comme nous venons de le voir. Lorsque nous 
étudierons plus tard, pas à pas, le développement du nouveau-né, 
nous aurons l'occasion de prouver les affirmations que nous venons 
do poser. Ajoutons ici que les conducteurs jouent un rftle absolu- 
ment passif par rapport à l'impression qui les traverse; la direction 
dans laquelle ils transmettent cette dernière, dépend uniquement 
des parties dont ils tirent leur origine et de celles dans les<]ueUes ils 
se terminent. Les conducteurs qui partent d'une partie sensible ne 
peuvent que transmettre des irritations reçues par ces dernières: 
quant h ceux qui se terminent dans les divers organes, ils no peu- 
vent que transmettre h ces derniers les irritations qu'ils ont reçues. 
Ajoutons que ces conducteurs semblent se terminer toujours dans 
des muscles; ils ne peuvent donc qu'y amener une contraction. 

Si après avoir traversé un certain nombre de conducteurs et de 
centres nerveux, une irritation a donné lieu fi des mouvements 



1. O'uprès k'H recherches qui ont &lé rdtes dans ces dernières amiéeti. I 
dtlarmine l'ncle rëilexc peut pénétrer «Uns ies cornes aiitiSrieure», aina \ 
cornes puBtericurcK. Ccllei qui traverse ce» dcrotârea, au préalable, passe, 
fU des centres qui sont eu rapport avec les coulres ci 
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désordonnt's (ri^dexes), c'est qu'elle n'a pas étéperçue. Elle a donnii 
lieu, en pareil cas, à un acte inconscient. Si, au contraire, les mou- 
vements qu'elle a déterminiîs sont rationnels (ri^llexes- rationnels), 
I c'est qu'elle est devenue habituelle et qu'elle a passd à TtStat de 
I sensation perçue. Voici comment, nous pourrions décomposer l'en- 
I semble de l'acte rétlexe-ralionnel : 1° l'irritation qui lui a donné lieu 
I atteint le centre de la rdceplivili? objective; 2° elle passe au centre 
de l'activité objective, et 3° elle se manifeste par une action (mouve- 
ment). 

Lorsqu'une irritation agit d'iino fai;on graduelle et successive, 

j elle est portée plus loin et elle est transmise aux hémisphères du 

[ cerveau. Arrivée au centre conscient ou subjectif, elle prend la forme 

d'une sensation, ou d'un sentiment (plaisir ou souffrance); elle se 

I manifeste en pareil cas, par un désir ou une volition. Cet acte cons- 

' cient doit Ctre précédé, lui aussi, d'une irritation périphérique (peau, 

I tous les tissus et tous les organes du corps). Cette irritation est 

1 transmise au centre de l'action de recevoir l'objectif (substance grise 

de la moelle, du bulbe, du cervelet et des ganglions de la base 

liu cerveau); puis au centre de l'action de recevoir le subjectif, oil 

aile se manifeste sous la forme dune sensation ou d'un sentiment. 

•€î9 derniers sont le résultat d'une irritation transmise jusqu'au 

Iccntre conscient (substance corticale du cerveau); des irritations qui 

Uî^rcnt l'une de l'autre (par leur force et leur qualité) déterminent 

■ici (dans le centre de l'action de recevoir le subjectif) la compa- 

■raison et, comme conséquence, la pensée ou le jugement. Transmise 

Iplus loir, aux centres psycho-moteurs, l'irritation qui nous occupe 

Ijiassera à l'état d'un désir ou d'une volition. Ce dernier pourra 

■se manifester par un mouvement. Il importe de ne pas oublier que 

■tes conducteurs ne transmettent une irritation que dans une seule 

■ direction et jamais eu sens inverse, 

I Lorsqu'une irritation est portée du centre & la périphérie, par un 
Iconductcur qui se termine dans un muscle, elle ne saurait donc 
I déterminer autre chose qu'une contraction musculaire. Quant aux 
I Donducteurs qui transmettent ce qu'on appelle le sens musculaire, 

■ ils prennent leur origine dans les muscles; c'est là leur bout péri- 
I pliérique. 
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Il importe (le distinguer dans le centre cunscient, celui de fr 
liaison et celui du Jugenienl. Le Jugement, d'après Kant, c'est la 
faculti! qui nous permet de juger, ou de comparer (Vcrmogen di 
L'rlhoile) les diverses reprtisen talions qui nous ont H6 dt*monlré09fj 
ou que nous avons reçues d'une façon immiidiale. Ce n'est qu'aprftt 
avoir fait une pareille comparaison que nous arrivons à roniiaili 
ces représentations. C'est par le jugement que nous arrivons à 
conuaissance subjective des choses, c'est aussi grflcc k cette faculté 
que nous pouvons acquérir de l'expérience. Les connaissances et 
l'expérience acquises de celte façon peuvent déterminer dans le 
centre psycho-moteur les désirs ou les volitions. 

L'activité qui suivra maintenant sera encore imitative à tous lei 
égards; elle n'aura aucune indépendance et ne sera pas cré^ilricer,] 
c'est-à-dire qu'elle n'ajoutera rien de nouveau aux images et aai 
représentations qui lui ont servi de base. Elle se borne k les com-' 
parer et à choisir entre elles celle qui convient le mieux à un but 
quel qu'il soit. Le siège du jugement se trouve, probablement, sur la 
portion convexe des hémisphères cérébraux; c'est là l'organe de 
l'action de recevoir l'objectif tAnschauung). En haut de la scissure 
do SylviuB, nous trouvons l'organe de l'action do recevoir la corré- 
lation de l'espace (Organ der Haumanschauung-Flechsig); en bas de 
cette scissure, nous trouvons l'organe de l'action de recevoir la cor- 
rélation du temps ((Jrgan der Zeilanschauung). 

On donne le nom de Haison (V'ormogen der Scblusse) à la 
faculté qui nous permet de fomier des conclusions basées sur les 
thèses et sur les représentations claires qui nous sont fournies par le 
jugement. C'est là la faculté qui donne la possibilité de trouver les 
différences essentielles qui existe entre ces diverses thèses et les 
diverses pensées qui forment la base de ces thèses. C'est en faisant 
ensuite l'analyse et la synlhèse de ces dernières que nous arrivons à 
{' enlmilaufiit de nos connaissances. L'activité de la Haison se 
manifesie exclusivement par la penst^e abstraite. Cette faculté se 
développe visiblement lorsqu'on se livre d'une façon persistante à 
une analyse lente, graduelle et successive des connaissances et des 
pensées qu'on s'est appropriées. C'est la liaison qui contribue à 
former les idées et les vérités générales, aux dépens des thèses par- 
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tîciilières; c'est encore la Haisnn qui di!com[)osc les iiliîes gt^n^- 
rales en leurs éléments. On retrouve ainsi une à une les représenta- 
tions ([ui ont servi à la formation de ces idées générales. C'est ainsi 
que les idées sont vérifiées par ia Raison et passent k l'état de 
vérités. On donne le nom rie vérité k une idée qui correspond 
strictement aux attributs rie l'image qui lui a servi rie base, c'est-à- 
dire qui a donné lieu à sa formation. 

La Raison seule peut provoquer un acte volontaire, indépendant 
«t ciiïuteur, qui indique que les idées et les vérités qu'on s'est appro- 
priées ont subi une modiltcation. Le siège de l'organe rie la Raisou 
se trouve sur la portion convexe des hémisphères cérébraux on 
avant, au-dessous ri eu arrière du siège de la faculté du jugemonl. 
Les parois et la scissure de Sylvius, la circonvolution de Itroca sur- 
tout, semblent être le siège de l'organe rie la parole. C'est par 
la Raison que l'homme se riistingue de la béte; celle-ci ne possède 
que le Jugement. La Raison ne se développe et ne devient active que 
dans certaines conditions; aussi un homme peut-il passer toute son 
cxislcDce sans que celte faculté se soit développée chez lui. Les 
' organes de la vie végétative (organes de digestion, de la respiration, 
de la sécrétion et rie la génération) sont soumis à des irrilAtions, 
I aussi bien que la surface extérieure sensible et les diverses parties 
des organes du mouvement {tous les organes rie la vie animale, 
en général). Remarquons, cependant, qu'une irritation qui pénètre 
par les organes rie la vie végétative rencontre sur son chemin plus 
' d'obstacles; elle a [dus de peine à pénétrer jusqu'aux centres ner- 
veux conscients. Lue foisqu'ctle les a atteints, elle se manifeste aussi 
par une sensation qui pourra devenir une passion, àmoins que l'intel- 
ligence ne vienne s'interposer. La passion n'est autre chose qu'un 
désir qui a pris racine et qui est devenu importun. 
I En fait de propriétés ries tissus vivants, nous connaissons la 

i nutrition, le mouvement et la sensibilité. La premit-re consiste en 
[ une dépense et en une accumulation constante de matériaux; cet 
échange de matières nutritives devient plus énergique dans un 
«rgBue toutes les fois que, grâce à une irritation qu'il a re(,'.ue, il 
I entre en activité. Si cette activité esl exagérée, elle produil en s'ac- 
I cumulant une irritation qui est portée vers les centres conscients; 
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Hrrivéo t-n ce point, celle îrrilation prend la forme d'une sonsalioin 
qui peut priSsenter des nuances. Ce peut-être un plaisir ou uniM 
sou/francf. Vna sensation osl, par consiïqiient, un (^lat de la coa4 
science qui est le rtîsullat de l'appri^ciation subjective qu'on a fait! 
d'une impression. Les diverses sensations sont sous la d«^pondanc& 
du degri? d't^nergic qu'a l'activiliî d'un tissu. On donne le nom dfrj 
travail d'un tissu au résultat auquel amène Tirnlation de ce lissu;^ 
L'<!(»1 dans lequel se trouve le tissu avant de commencer un Iravaifl 
est examini! par rapport à ce dernier an point de vue de la force, d»! 
l'énergie ou de la capacilé dont ce tissu peut faire preuve pendant J 
le travail. En d'autres termes, l'étal d'un tissu est identique h \ 
l'iînergie qui lui est propre. 1 

Les sensations peuvent flie divisées en sensations actives et en I 
sensations passives. 1 

Le plaisir positif se manifeste loulea 1rs fois qu'il y a équivalence I 
entre la dépense des matières nutritives et l'accumulation de ces 
malitres, qui a eu lieu précédemment. II correspond à la sensation 
de contentement qui accompagne tout travail, qui est proportionnel 
aux forces. i 

Le pliiisir ni-ijulif se manifeste lorsqu'il y a équivalence entre ! 
l'accumulation de matières nutritives et la dépense de ces matières, 
((ui a eu lieu précédemment. Il correspond au repos, à la restaura- I 
ration des forces, I 

La souffrance positive correspond à un excès de dépense ; celle-ci 1 
dépasse l'accumulation, qui a précédé. Elle se manifeste parlafaligue, 
l'épuisement et m6me l'exténuation des forces. 

Ui souffrance néyative correspond h un excès dans l'accumulation 
de substances nutritives. Elle apparaît par suite de l'absence de 
l'agent irritaleur qui est devenu habituel. Elle se manifeste par un 
besoin d'action. I 

Quant à la manière dont nous exprimons nos sentiments par le ] 
jeu de la physionomie principalement : voici comment on pourrait ] 
l'expliquer: « On prend d'abord l'habitude de relier les contractions J 
« des muscles qui entourent les organes des sens avec certaines 
(1 impressions; plus tard, on contracleles mêmes muscles lorsqu'on | 
« se trouve sous l'influence du sentiment correspondant. Lu force j 
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■■ de telle coniraclion t>t te nombre des groupes musculaires qui y 
« prennent pari est toujours directement proporlionnelle à l'inten- 
" sit(^ de l'impression '. » Cette règle générale se vérifie dans cho- ' 
que cas particulier et devient plus claire lorscpi'on a cKerché des 
exemples pour en faire l'application. Lorsqu'une émotion de l'âme 
vient s'exprimer au dehors, nous voyons se répéter uu jeu de la 
physionomie et des mouvements que nous avions déjà observés. Ces 
liemiers sont dus à l'action immédiate d'excitations et d'irritations 
qui sont venues agir sur noire corps, ou bien à des sensations qui 
se produisent lorsqu'un organe de la vie animale ou végétale entre 
en fonction. La sensibilité musculaire et celle qui est sous la dépen- 
tfance des organes des sens peuvent Ctre regardées comme des sen- 
sations principales ou primaires (Baine^. Quant aux émotions de 
l'âme, ce sont là des sensations d'un ordre secondaire (sensations 
dérivées ou complexes), Voilà pourquoi leur expression au dehors 
correspond toujours aux sensations concrètes (primaires) qui en 
constituent les éléments. Elles donnent lieu, en pareil cas, auxmtmcs 
mouvements que les sensations simples qui ont contribué à leur 
formation. 

" Toute excitation ou toute irritation venue du deliors est trans- 
« formée en une contraction musculaire ou en un travail de l'intel- 
« ligence. n Ce dernier ne saurait se produire que si les voies qui 
mènent au centre conscient sont libres. Pour que ce soit le cas il 
faut qu'une mise en activité méthodique et progressive aient éciu'té 
tous les obstacles qui se trouvent sur ce parcours. 

Etant donné la marche progressive et méthodique suivant laquelle 
se fait le développement des facultés intellectuelles de l'enfant nor- 
mal, nous pourrions admettre pour ce développement les périodes 
suivantes : 

i' Période du chaos. Elle correspond au nouveau-né. 

2* Période réfleie-ratioimelle. Elle se prolonge jusqu'à ce que 
l'enfant commence à avoir l'usage de la parole, — jusqu'au 



1, P. Lessbatt. * Du li«n générateur qui existe oatre l'aclioD <las musclas qui enluiirenl 
l«B orgftocs dca sens et le jeu do iu ptiysionomic. • Moscou, 1S81. Annairt dt la tociéli 
de rUlhno^raphie, de V Anlhmpologie et des Scîeiicci nalurelUi, fuWiéea pir l'Uiiiversilf 
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commencement de la seconde année qui suit la naissance, par 
conséquent. 

3'* Période de rimitation concrète. Cette période se prolonge jus- 
qu'à ce que Tenfant ait atteint Tàge d'aller à l'école. 

4* Période de rimitation abstraite. Cette période se prolonge jus- 
qu'à Tàge de vingt ans. 

5* Période critique-créatrice. Cette période correspond à l'âge 
mûr et peut présenter des subdivisions. 

Lorsque nous étudierons l'enfant normal (idéal), nous examine- 
rons ces diverses périodes jusqu'à Tàge scolaire. 

Voyons d'abord quels sont les divers types que peut présenter un 
enfant lorsqu'il entre à l'école. Nous examinerons en même temps 
le lien qui existe entre les circonstances de sa vie antérieure (dans 
la famille) et le développement chez lui des attributs qui permettent 
de le classer dans un des types que nous avons admis. 

Voici quels sont les types les plus accusés parmi ceux que nous 
avons observés chez les enfants : 

1® Le type hypocrite. 
2** Le type ambitieux. 
3* Le type débonnaire. 
4** Le type hébété-mou. 
5* Le type hébété-méchant. 
6* Le type déprimé. 

Examinons maintenant ces divers types d'enfants '. 



1. En se basant sur ce quMl appelle leur état phsycho-nerveux, M. Sikorsky divise les 
enfants difficiles à élever («Des enfants difficiles à élever», Gazelle clinique, 1882, no 25), 
en cinq types distincts. Les quatre premiers de ces types se distinguent principalement 
par leur manque de fixité au point de vue moral. Le cinquième type de M. Sikorsky com- 
prend les enfants et les jeunes gens « insolents, effrontés, menteurs, cyniques, tôlus, cruels, 
<( égoïstes. D'autres fois ces enfants ne possèdent pas les défauts que nous venons d enu- 
« mérer, mais ils sont rêveurs, portés à des actes héroïques, organisent des complots parmi 
« les enfants, cherchent à mettre la discorde entre leurs camarades, etc ». 11 est difficile, 
suivant nous, de réunir en un seul groupe les enfants appartenant au cinquième type de 
M. Sikorsky, et il n'est pas moins difficile de distinguer l'un de l'autre les quatre premiers 
groupes. Dans le premier de ces groupes nous trouvons les enfants u ^ système psycho- 
nerveux facilement excitable » et dans le quatrième les enfants « agités-mobiles. » .\jou- 
tons que lorsqu'on parle de l'école, il importe de savoir se placer à un point de vue 
objectif. 



DL' TYPE HYPOCniTE 



Lors de son cnlriîc à l'iicole, l'enfant liypocrile est alTablc et 
plein d'attentions pour tout le monde; plus tard, il ne l'est que pour 
ceux dont il csp^re obtenir quelque chose. Il se rapproche de ces 

Idernioi-s de plus en plus; il cherche à leur être agrt^nble et devine 
iD^me leurs désirs. A la moindre occasion, il fait des caresses à ses 
brofesseurs et à ses maîtres d'études; il les embrasse même (les 
netites filles surtout). Prenant un air timide, il ti^moigne de son 
iKtIachement pour eux. Il leur parle Irbs volontiers du bien et cite, 
k tout propos, des sentences de morale qu'il a apprises par cœur, 
l'cudant ces discours, adress(?s à ses maîtres en gdndral, il a soin 
de les regarder bien en face. C'est surtout lorsqu'un de ses cama- 
■ades a commis une faute qu'il se livre h des conversations de ce 
;enre. Avec tout cela, il a quelquefois l'air si bon enfant, si ingi^nu 
L si franc que tout le monde s'intéresse à lui. En classe, il a une 
■llitude tout à fait modeste ; ce n'est qu'en levant la main qu'il fait 
voir au mattro ([u'il est prêt à répondre & une question ou à résoudre 
I problème. Souvent mauvaises, ses réponses ne sont en général 
fqac la répétition des paroles du maître qu'il a réussi h retenir. 
L'enfuot hypocrite apprend bien, au commencement; il fait h per- 
fection tout ce qu'on lui demande de faire; mais cela ne dure pas 
riongtemps. 

Il se trouve bientùt que ce cbarmant enfant n'est pas aimé de 

ICs condisciples. Ce fait surprend l'instituteur, qui l'attribue d'abord 

ux artifices des mauvais él&ves. En elTet, c'est de la part de ces 

■erniers que sont venus les premiers griefs. L'enfant hypocrite se 

Bient de plus en plus h distance des autres él&vcs de sa classe, tout en 

restant, parfois, le favori du maître. Le voyant opprimé et persécuté, 

'eelui-ci s'attache de plus en plus à le défendre. Etant devenu ainsi 

plus intime avec son maître, l'enfant hypocrite lui rapporte, comme 
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par nii^gar-flo, reilains actes de ses camarades et les faulea qu'ils 
ont commises. D'autres fois, il les lui raconle ouvertement. 

Dans ses rapports avec ses inférieurs, les domestiques surtout, 
l'enfant hypocrite prend des airs importants; il est m?me insolent 
et hâbleur. Il cherche k humilier ceux qui l'approchent et se vante 
constamment de sa richesse et de sa position. 11 invente toutes sortes 
de contes. Quant aux personnes qui l'entourent, il leur reproche, 
k l'occasion, la bassesse de leur naissance et leurs mauvaises 
qualiti?s. 

La jactance est un dc'faut qu'on rencontre souvent chez l'onfanl 
hypocrite. Lorsqu'il lui arrive d'avoir des relations avec des per- 
sonnes de naissance et qui jouissent d'une g;rando autoriti?, il ne 
manque pas de s'en vanter. L'attitude humble qu'il prend vis-à-vis 
de ces dernières est voisine de l'idoliUrie. Il mène souvent une espèce 
de journal où il marque une rencontre, un mot ou une notice de 
Journal relative à une de ces personnes. Rien no lui échappe à cet 
iSgard. Il imite ces personnes volontiers. Tous ces actes, qui ne 
sont nullement raisonnes, n'ont pas pour base un sentiment vrai. 
Ce n'est qu'une adoration [lurement aveugle. Quant h. l'imitation, 
faite avec beaucoup de présomption, ce n'est qu'une répt'lition d'ini- 
prcssions qui sont resti^es chez lui à la surface. 

Mettant à profit la sj-mpalhie qu'ont pour lui ses maîtres, l'en- 
fant hypocrite trouve des prétextes pour négliger ses devoirs. Tantôt 
il avoue nettement qu'il n'a pas envie de travailler, et on lui lient 
compte de sa franchise; tantôt il se dit malade. Il exprime son cha- 
grin d'ôtre obligé de manquer ses classes, et il a vniinient quelque- 
fois l'air soucieux et peiné en pareil cas. 

11 invente souvent des maladies dans le but de se faire plaindre 
pt d'obtenir ce dont il a envie. Tantôt il tousse et crache le sang, — 
c'est des gencives qu'il s'ingénie îi tirer celui-ci ; tantôt il simule 
des faiblesses et même des crises de nerfs. Tel est l'ensemble de 
moyens au.xqueis cet enfant a volontiers recours (ce qu'il fait très 
souvent )- 

Deux mois avant le jour lise pour son examen, un de ces enfants 
déclara à son maître d'études que sa vue avait baissé. Il se licur- 
tait aux objets et aux personnes, et c'est lorsqu'il y avait beaucoup 
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^^TntSnde pour le voir que pareille chose lui arrivait surtout. Il 
Buit par dire qu'il n'y voyait pas du tout. On le mena en consulta- 
lioti chez des spécialistes qui l'examiiitrent et adinirent la céciti! 
KOoime possible en pareil cas. Comme cause, ils invoquèrent uno 
wrande faiblesse, Tan^mie, etc. Ses parents furent immédiatement 
kvertis. Comme ces derniers connaissaient le défaut de leur enfant, 
Vjls ne furent pas sa dupe. Ils lui inllig^rent une correction. Celle-ci 
Hlui fit recouvrer la vue aussitùt. 

I Les petits objets disparus chez des élèves se retrouvent souvent 
■tbez ce genre d'enfants, qui sont les favoris du maître. S'ils ne 
nachaient avec tant <Je soin tout co qui leur appartient, on dirait 
■qu'ils n'ont pas la notion du tien et du mien. Ils l'ont pourtant; ils 
ntont môme avares dans une certaine mesure. Avides parfois, ils 
Hout souvent une collection d'objets qui leur sont absolument inu- 

■ liles. ï^i un objet leur plaît par son éclat, sa couleur ou son goill. 
Bils ne peuvent pas s'empêcher de le prendre. En général, il aime 
Kinii^ux dérober ce dont il a besoin que de le demander. 

I Peu à peu l'instituteur s'aperçoit que son favori n'est pas 
■sans défauts : il l'examine, en se plaçant à un point de vue objectif. 
Pet le voit bientùt sous un tout autre jour. De son côté, l'onfant 
I hypocrite comprend qu'il est inutile de chercher à plaire au maître ; 
lecla suffit pour qu'il ne se soucie plus do rien. Il se montre main- 
lilenant tel qu'il est en réalité. La crainte seule d'être puni peut le 
Iforcer dorénavant îi remplir les exigences du maître. Toutes les 
Kfois qu'il ne craint pas une punition, il ne les remplit pas. Il s'en 
llire par un mensonge au besoin. Ajoutons qu'il ment sans qu'il y 
ttit môme nécessité de le faire, et cela avec l'air le plus candide. 

■ Soupçonné d'avoir altéré la vérité, il ne fera jamais des aveux, 
Equand même on lui donnerait un démenti formel. La crainte seule 
Kd'un châtiment peut le forcer à s'exécuter. Il accumulera plutôt une 
■fiction sur un autre. S'il ne peut venir à bout de persuader ses supé- 
rieurs, il se mettra à pleurer, en se plaignant de l'injustice de ceux 
■qui l'entourent. Le mensonge est le trait le plus caractéristique 
■de cet enfant. L'intéi'ét personnel étant le seul mobile de ses actions, 
■il ne prcud jamais en considération les besoins et les soulfrances 
■des autres, — les personnes qui le touchent de plus près non excep- 
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lées. Après avoir infligé un tourment ou xmo souffrance à un de 3^^ 
proches, il s'endort du sommeil des justes, comme s'il n'y était pour 
rien. Il n'est attaché ni aux hommes ni aux choses : aussi change- 
t-il volontiers de milieu et d'entourage. Transporté ailleurs, il rede- 
viendra le favori et retrouvera les avantages qu'il vient de perdre. 
Si, dans son nouvel entourage, il trouve des gens bons, mous et 
faibles, il aura une sufGsance sans pareille; il aura l'air de tout 
savoir et fera la leçon à ses aînés. Il exploitera ceux qui l'entourent 
autant qu'il lui sera possible. Rientt>t il disposera d'eux sans céré- 
monie et deviendra leur tjTan et leur maître. Il n'a ni modestie ni 
délicatesse. Il ne connaît que son intérêt personnel, et c'est là le 
seul mobile de ses actions. La seule manière de prouver son alTec- 
tïon pour une personne est de la défendre contre toute agression 
venue du dehors, ou d'empêcher qu'on ne lui enlève quelque chose. 
L'instant d'après, pourvu que son intérêt pci-sonnel l'exige, il pourra 
causer k la même personne un dommage Ijeaucoup plus grand que 
celui qu'if a cherché à lui épargner. 

L'enfant hypocrite n'est jamais aimé de ses camarades. Seuls, les 
enfants hébétés-mous sont quelquefois ses partisans; il les fait aller, 
leur distribue généreusement ce qui leur appartient en propre et les 
fait travailler ou répondre pour lui. Tous les autres élèves s'unissent 
de corps pour persécuter ce « renard n, qui cherche à s'approprier 
le bien d'autrui. Vantard et insolent avec les inférieurs, lâche et flat- 
teur avec les supérieurs, tel est en résumé, l'enfant hypocrite. A 
force de faire des mensonges, des cancans, des calomnies et des 
dénoncialions il est devenu un camarade impossible. 

Si la discipline scolaire reste sans influence sur un pareil enfant 
il pourra être exclu pour cause de paresse ou de stupidité. Plus tard, 
nous le rencontrerons dans la société, où il se présentera sous 
diverses formes : tantôt c'est un philanthrope jouant le nMe d'un 
bienfaiteur du genre humain; tantôt, c'est une victime ou un bigot, 
espèce de parasite des plus dangereux, sachant mettre à prolit toufe 
occasion lucrative. D'autres fois c'est un homme effronté et plein de 
suffisance et qui n'a rien de sacré. Comme il ne poursuit que son 
intérêt personnel il cherche avant tout de satisfaire ses instincts 
bestiaux. 
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Voyons comment un pareil caractôro a pu se former dans la 
famille et comment il a pu y prendre une forme immuable, chose 
qui se voit souvent. Quelles ont élé les conditions qui ont pu créer 
un pareil enfant? Que signifient les phi5nomÈncs que nous venons 
do voir et quel est le lien qui existe entre eux? 

Nous avons pu (îtudier dans certains cas les conditions dans les- 
quelles de pareils enfants se sont trouvés avant IV^cole, et voici quelles 
sont suivant nous les causes principales qui les ont rendus tels qu'ils 
sont : d'une part, le mensonge habituel et Thypocrisie des parents, 
adonnés à un genre de vie essentiellement pratique et occupés avant 
tout à gagner de l'argent avec facilité. Absorbés par des calculs 
mesquins d'intérêt, ces parents s'occupaient peu de leurs enfants qui 
I grandissaient ainsi à l'abandon. Nous avons constat*! de plus la mau- 
I vaise influence de l'hypocrisie imposée aux enfants, sous forme de 
I cérémonies religieuses, dont ils ne peuvent pas comprendre la portée; 
' l'absence totale de tout ce qui peut forcer l'enfant h ôtre attentif et 
à réIU'chir ou mûme une tendance systématique à écarter tout ce 
' qui peut développer chez l'enfant cette faculté; la satisfaction des 
I désire de l'enfant lorsqu'il cherche h les obtenir par des caresses et 
I lies câlinerics; la participation des enfants aux calculs et aux amu- 
sements de leurs aines (jeu, débauches); l'obligation qui leur esl 
I faite d'une décence toute exti^rieure dans les paroles et dans les 
manières et cela au milieu d'un débordement absolu des mœurs, cir- 
constance qui fait qu'il ne s'assimile que des sentences et des phrases. 
Kn résumé, lorsque, dès son berceau, un enfant est entouré par l'hy- 
pocrisie sous toutes ses formes et que rien n'éveille en lui la facullé 
de raisonner, son caractère deviendra celui de l'enfant hypocrite 
I tantôt abandonne h. lui-môme, tantôt appelé à prendre part aux cal- 
I culs et aux amusements de ses aines, cet enfant s'habituera à aimer 
' les uns et les autres. Plus tard, il aura recours à toute espèce de 

moyens pour se procurer ces délassements. 
I Passons aux liens (jui ex^istent entre les conditions que nous 
L venons de voir et les attributs que présente l'enfant hypocrite, lors- 
I qu'il entre k l'école. 

Lorsqu'on observe un enfant nouveau-né on s'aperçoit facilement 
qu'il ne présente d'abord que des actes réflexes, aucun acte réflexe- 
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iiilifiimpl ne peut ^Ire constaW encore, Nous reviendrons plus lard 
sur celte question et nous l'examinerons en détail. Bicntût, l'enfant 
s'apprend à distinguer dans cette masse de mouvements riîllexes 
ceux qui, en donnant satisfaction à ses besoins naturels, peuvent 
(^carter les causes d'irritation qui les ont amenés. Si on observe un 
nouveau-nc' sans aucune idée préconçue, on s'aperçoit aisément qu'il 
no sait [las teter au commencement. Peu à peu, il remarque qu'en le 
mettant en rapport avec le sein de la nourrice et le lait qui s'en 
écoule une série de mouvements lui permet de faire cesser rapide- 
ment une cause d'irritation (la faim). Ses mains qui ne savaient 
exéculer, au début, que des mouvements désordonnés, apprennent 
k saisir el à retenir les objets avec lesquels elles sont souvent 
en ra|iport, — le sein de sa nourrice pendant l'acte de loler, par 
exemple. Ce sont là des phénomènes réflexes qui sont rationnels. 
Ces mouvemcnls ont L'ié choisis par l'enfant parce que les impres- 
sions el les irritations dont ils sont la conséquence étant plus fortes 
que les autres ont été perçues par le centre de l'activité consciente. 

On peut dire que ces mouvements ont été clioïsis par expérience, 
après que les actes qui leur correspondent ont été répétés maintes 
et maintes fois. 

Plus tard ces mouvemonts rétlexes-rationnels, généralement appe- 
lés mouvements inslinctifs, se produisent toujours k la suite d'une 
irritation ou d'une impression rapide, forte et inattendue. Lorsque 
l'enfant est arrivé à l'âge de parler, il se met à reproduire el à imiter 
en passant des phénomènes plus simples aux phénomènes plus com- 
plexes, tous les phénomènes quo son ouïe et sa vue lui permettent 
d'observer. Nous reviendrons plus en détail sur celle question loi's- - 
que nous examinerons l'enfanl dit normal. Parmi ces mouvements 
d'imitation l'enfant prend pour les répéter plus souvent ceux qui 
lui sont plus faciles, ainsi que ceux qui lui sont plus utiles. Ces 
derniers sonl ceux qui flattent le mieux sa sensualité ; k force de 
répéter tous ces mouvements, il finil par se les mieux approprier. 
Pour peu qu'on ajoute à ces impressions habituelles, d'autres impres- 
sions plus complexes, qui lui procurent une sensation agréable, il 
ne pourra plus se passer de celles-!h, non plus. Afin de le calmer, 
oa sera forcé non seulement d'y revenir, mais encore de les rendre 



DANS LA FAMILLE. Î3 

jilus l'orU's îi chaque fois. Si vous jnenez un nouveau-iii' dans vos 
bras par exemple, si vous le bercez ou bien si vous chantez d'une 
façon monotone pour l'endormir plus vile, il s'y habituera si bien, 
qui! ne pourra plus s'endormir qu'à ce prix. Il sera fatigue (bypno- 
tisi*) plus vite, par cette monotonie du mouvement ou du son et ne 
s'cndorBiira plus, sans celte irritation nouvelle. Si on ajoute du 
sucre au lait maternel et si on le l'ait boire ît l'enfant, il exigera la 
prochaine fois l'addition de ce même agent irritateur nouveau. La 
faim, seule, pourra le forcer ù prendre le sein. 

La période d'imitation se prolonge assez longtemps chez l'en- 
fant; c'est à ce moment surtout que se forment les habitudes et les 
manières d'agir qu'il aura plus tard. S'il est abandonm- à lui-même, 
il ne saurait résoudre toutes tes (juestions qui se priîsenlent en grand 
nombre à son esprit; il ne prend donc pas l'habitude d'examiner 
ces questions et de les approfondir. C'est par les larmes et les cris 
qu'il cherche à obtenir tout d'abord ce dont il a envie. S'il s'aperçoit 
I que les larmes ne lui procurent qu'une sensation di^plaisantc et 
que c'est par des caresses et des flatteries qu'il arrive plus sûrement 
h ses fins, cette expérieucG lui profite et il change très vite de sys- 
tème. Si ses aînés disent une chose en face et une autre par derrière, 
s'ils se vantent môme d'avoir atteint de celte façon quelque profit, 
il n'est pas étonnant qu'il se le tienne pour dit et qu'il les imite. 
' On pense, en gémirai, que l'enfant est trop sot pour comprendre cl 
I qu'il est facile de le tromper; il ne l'est pourtant pas assez pour 
n'être pas à môme de comparer ce qu'il entend avec ce qu'il voit et 
f ce qu'il touche. C'est ainsi que se forme chez lui la conception de 
[ te qui est vrai et do ce qui ne l'est pas. Si on lui dit que sa mère 
I n'est pas à la maison et s'il l'aperçoit par hasard au môme moment, 
I il pourra en faire autant la prochaine fois. Si quelque chose lui 
déplaît, il pourra di^clarer, lui aussi, qu'il n'est pas i"i la maison. 
Plus on le trompe, plus le désaccord est grand, dans sa famille, 
entre le mol cl le fait, moins il distinguera les signes du vrai. 11 se 
■ mettra d'autant plus facilemcnl ô ne dire que ce qui lui est plus 
utile. Il importe de ne pas oublier qu'au début l'enfuntn'a que des 
1 impressions qu'il reçoit par l'intermédiaire de ses sens. 11 n'agît 
I qu'en vertu de ces impressions toutes concrètes, aussi ne fait-il que 



ai DE L'ICDUCATION DE L'ENFANT 

ce qui lui est agrt^able. Quant à ce qui lui est désagréable dans unO' 
certaine mesure, il l'évite tant qu'il peul. 

On a l'habitude do cacher beaucoup de choses aux enfants. Or. 
il peut arriver qu'un enfant s'aperçoive que ses aînds se serv 
d'un objel qu'on ne lui donne pas; sa curiosité est éveillée en pareïtJ 
cas. Dès qu'il en trouve l'occasion il s'approprie l'objet en question;; 
il recommence ensuite toutes les fois que cola lui est possible. S'il 
est pris en flagrant délit et s'il est chùtié, il verra par expérienoi 
qu'il faut être plus prudent. Il le sera aussi une autre fois et s'ai 
rangera pour n'être pas pris sur le fait. Il deviendra do plus en pla( 
rusé. Lo châtiment qu'il a subi n'a pu lui faire saisir les signi 
objectifs du vrai : c'est tout au plus s'il lui a fait voir que le mf 
c'est d'être découvert. Il en aura déduit que le bien c'est de n'ôti 
jamais pris on faute. De plus il ne se gênera pas pour user 
représailles et faire du mal à quoiqu'un s'il en trouve la possi- 
bilité. 

Nous avons eu l'occasion de voir une mère qui s'occupait foi 
peu de l'éducation de ses enfants; elle on avait beaucoup. Ces pai 
vres êtres grandîssaiont à l'abandon, souffrant de la faim quelquefoi 
et subissant toutes sortes de privations. Il arrivai! d'autres fois qu'oi 
les gorgcuit de friandises et qu'on les encombrait de joujoux inutile! 
Leur mère aimait surtout îi s'en débarrasser en les renvoyant dai 
une pièce écartée; arrivés Iji, ils pouvaient faire tout ce qui leur 
passait par l'esprtt. Si quelques-uns d'entre eu.\ faisaient trop do 
bruit, on les déshabillait et on les mettait au lit; puis il leur était 
permis de crier jusqu'au moment de s'endonnir. Si ces cris duraient 
trop longtemps, la tCte du coupable était mise sous le robinet du 
conduit d'eau, et on versait de l'eau dessus hiver comme été. Ces 
enfants connaissaient tous les petits arrangements et tous les calculs 
de leur mère; ils donnaient mémo des conseils lorsqu'il s'agissait 
do se procurer quoique chose à peu de frais. Ils recevaient souvei 
les cadeaux qu'on apportait à leur m&ro et avaient même pris 1' 
bitudo de s'en faire donner. Créature froide et sans cœur, leur mère 
se vantait souvent, en présence de ses enfants, des richesses qu'elle 
pensait avoir dans l'avenir. Ses enfants, âgés de cinq h quatorze; 
ans, présentaient le type des enfants hypocrites d'une façon ti 
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accusée; on aurait pu copier sur eux ce genre de lypc dans ses traits i 
les plus accentui^s. 

Si on observe de près l'enfanl hypocrite et si on examine posé- ' 
ment ses actions, on s'aperçoit que celles-ci sont le plus souvent I 
réfleies-rationnelles. Rien no l'arr&le, rion ne le force k rentrer en ( 
hil-nii^me se laisnaut diriger par le hasard. Il agît d'une façon im- 
mi^diate par impulsion. S'il en trouve l'occasion, il saisit tout objet 
brillant, à couleurs éclatantes, qui produit une impression agréable 
sur son sens de la vue ou sur celui du toucher. S'il ne peut pas j 
le prendre ouvertement, il le dérobe. Attrapé sur le fait, il rend 
l'objet et témoigne un chagrin très vif; il se met même à pleurer, i 
11 reconnaît iju'il est fort mal de prendre le bien d'autrui et promet ' 
de ne plus recommencer. Il manifeste d'autant plus de chagrin et 
de remords qu'il sait que c'est là un moyen d'échapper à une pu- 
nition. L'instant d'après il recommence, néanmoins. Dans les cas, 
au contraire, où il ne craint pas d'être puni, il ne fera jamais des 
aveux quand même il serait pris sur le fait. Il tombera de contra- 
diction eu contradiction, mais 11 soutiendra envers et contre tous 
qu'il n'est pas coupable. Au moindre soupçon il s'offensera et, pre- 
nant la chose au tragique, il se posera en victime. Il prétendra 
qu'on l'offense par des soupçons injustes et sans fondement. Il 
induit ainsi & chaque instant en erreur ceux qui l'entourent, et cela 
sans avoir au fond de mauvaises intentions; ce qui lui manque 
d'une façon essentielle, c'est d'avoir une conscience nette de ses 
actes. Incapable de concentrer son attention ou d'analyser quoi que 
ce soit, il fait souvent illusion à son maître en répétant des phrases. 
Le sens réel d'une explication ou d'une lecture lui échappe toujours, 
mais il peut souvent en rendre la forme la mémoire aidant. Il se 
sert, en pareil cas, des mêmes expressions que celles qu'il a enten- 
dues. D'une façon générale il saisit rapidement tout ce qui est pure 
forme, les divers procédés de résoudre un problème, par exemple; 
mais pour peu qu'on lui pose la même question dans d'autres 
termes ou qu'on le force à raisonner sur les opérations qu'il vient 
de faire, il sera mis dans l'embarras le plus extrême. Un enfant de 
ce genre fait quelquefois plaisir au maitre par une bonne réponse; 
d'autres fois, au contraire, il le met au désespoir en se montrant 



ifl DE LËDUCATION DE LENKANT ■ 

■riinc ig:norance profonde. La facititt! avec laigucllc il saisît tout en 
qui n'est que pure forme lui permet de réussir un peu dans les arts l 
et dans les métiers; encore ne peul-il ici, comme ailleurs, que copier I 
ou imiter. Quant à la perst5vt!rance, elle lui fait totalement défaut, l 
Sa faculté d'imiU>r est trùs garnie; il peut très bien vous décrire, I 
dans leurs plus mcDUS détails, les personnes et les événements qu'il I 
vient de voir. Lorsqu'il parle il n'approfondit jamais un phénomène; J 
ses yeux passent d'un objet à un autre comme s'il était en quête I 
d'impressions nouvelles. Pendant ce tem|is il est sur de remarquer I 
tout ce qui peut lui Hrc utile. I 

11 est rare qu'il regarde son interlocuteur bien en face; très Iran- \ 
chée cbez lui, pendant l'enfance, cette babitudc s'accentue davan- i 
lage lorsqu'il a atteint l'âge mftr. C'est là un Irait des plus frappants I 
parmi ceux qui appartiennent au type hypocrite. I 

C'est par des qualités toutes extérieures que de pareils enfants 1 
se font surtout remarquer. Toutes ces qualités, telles que l'amour de j 
la parure, la vantardise, prouvent qu'ils ne réfléchissent pas assez J 
sur la portée de leurs actes et de leurs paroles. Us se bornent à rete- 
nir d'abord et à imiter ensuite ce qui a surtout produit sur eux de 
l'impression. On voit ici. encore une fois, que plus un individu 
manque de qualités réelles, et plus il cherche à se faire valoir par 
tics 'jualilés purement extérieures. Tous les actes de pareilles per- 
sonnes n'ont qu'un seul bul, celui d'attirer sur elles, par leur exté- 
rieur, l'attention publique. Voilà pourquoi elles se mettent des toi- 
lettes éclatantes, ou se vantent de leurs relations mondaines. En se 
pri^tant ainsi des qualités imaginaires, elles cherchent à se donner 
une importance plus grande, 

La mémoire de l'enfant hypocrite est peu développée ; il n'a pas 
l'habilude d'approfondir les impressions qu'il reçoit et de se les assi- 
miler. Il ne s'assimile que ce qui le frappe vivement ou ce que la 
variété des impressions qu'il reçoit lui rend plus facile à retenir. 
La région de l'Idée abstraite se Irouve au delà de celle des impres- 
sions directes; elle ne peut être atteinte que par un effort persévé- 
rant de la Kaison. Il s'agit avant tout d'apprendre à grouper 
ensemble les images concrètes semblables et à séparer celles qui 
sont dissemblables. C'est de cette façon qu'on parvient à s'enrichir 
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de connaissances. In travail plus assidu encore de l'Intelligence 
nous permettra de faire l'analyse et la synthèse des connaissances 
()ue nous avons acquises et des résultats auxquels ces connaissances 
nous amènent. Nous entrons ainsi pou à peu dans le domaine des 
notions et des idiSes abstraites. C'est là un acte psychique très com- 
plexe que les individus qui nous occupent sont absolument incapa- 
bles de faire. Comment le pourraient-ils d'ailleurs, lorsqu'ils sont 
incapables de concentrer leur attention m?me sur une impression 
directe ! 

Combien de gens ne savent voir dans une teuvre littéraire que 
sa forme extérieure; quant au type auquel appartiennent les diffé- 
rents personnages; quant à l'idée abstraite qui domine l'œuvre, ils 
sont absolument impuissants à les saisir, lis ue pourront donc pas 
plus tard Irouver ce type ou dégager celte idée dans leurs diverses 
manifestations'. 

Inutile de dire que lorsque l'enfant qui nous occupe sera devenu 
jeune homme les qualités morales lui feront absolument défaut. Il 
n'aura ni idéal, ni religion et ne connaîtra rien de sacré- L'éduca- 
tion qu'il a reçue ne l'a d'ailleurs pas préparé ii comprendre la 
vérité et à aimer ses semblables. Il ne cède ([u"à la force qu'il craint, 
ainsi que la douleur; il est prêt m^me ti s'humilier devant elle. 
£goîslc et ne cherchant que son intérêt personnel, il n'est pas hos- 
pitalier; lorsqu'il fait l'amphitryon, c'est toujours aux dépens d'au- 
tnii. et encore commcncc-t-il, en pareil cas, par contenlor ses pro- 
pres besoins. Il n'a d'attachement pour personne; aussi est-il 



Eu éludianl la vie de crrtaiiis peuples, noua pouvons voir combien le rormnlisme 
dan« les riles, par eiemplc, poul obecurcip le sens intime des choses. Aioai les Chinois 
pour loulc drciinelancc de la vii^ des prières loulcs Tailes, dont le rësliame est hap- 
pinl. L'id£« abslraile fait ici absolument dËranl. En voîol un exemple : lu moment de 
cilébr«r un mariage, un Fait la prière suivante : "Telle date, de telle annÉe el de tel moli, 
> le nia ou le pelil-DU d'un lel sa permet de faire savoir iï son aïeul, un tel, qu'il vient de 

■ M oonclare ditiia In familli^ un mariai, ce rite si Important pour le maintien d'une raoe. 
•• Mon Dis, un lel, s'est marié en noces légilimes, k telle date. Je me permets de jirfsenter 
• sa jeune femme k mes aleui et Je les supplie buinblement de lui prêter une attention 
•• r«roroble. Puisaenl-iU lui octroyer de longs Jours bien heureux! puissent-ils conserver si 

■ maison et ses parents .' puissent-ils enllu réjouir sa vue par une postérité nombreuse ! 
•I C'est en toute humilité que jo le fais savoir ï qui de droit, n CEuvrea des membres de lu 
mûtion russe à Pi'kin. Sslnt-piitersbourir, isr.s, t. III. 

On trouvera cet exemple sufllEaiit, sans doute. 
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impossible de remarquer, en lui, une naaiioe Je chagrin, lorsqu'il 
quitte les siens, II est m^mc joyeux, s'il espère se trouver duns des 
conditions d'existence meilleures. De m^me que fout sentiment pro- 
fond et sinciltre, le sentiment du respect d'autrui et celui du devoir 
lui sont «étrangers. Telle est la consiîquence nécessaire d'ailleurs, do 
lous ses dt^fauls, que nous avons t^numërés plus haut. Il ne saurait 
en fttre autrement, vu la façon dont il comprend la v(îritiî, le hîen 
ol le mal. 

L'inconstance, la vereatiUliî et l'iiypocrisie des gens qui l'entou- 
rent sont les seules circonstances qui contribuent à la formation du 
type hypocrite. L'enfant hypocrite n'a pas appris, de bonne heure, h se 
poser des entraves et k gouverner ses actes, en verlu d'un principe 
immuable et constant. Il ne s'est pas habitué, en mOme temps, 
à Atre toujours, et malgré tout, dans le vrai : aussi la vériti' ne 
l'a-t-elle pas frappé de son empreinle. Ce qui agit sur l'enfant d&s 
son fige le plus jeune et d'une manière plus accusée, ce qui l'in- 
lluonce par des ej.nnplc!i et non par des paroles laisse toujours sur 
son être conscient les traces les plus inelTaçablcs. 

Ce qui se rattache aux impressions les plus vives et les plus pro- 
fondes qu'il a reçues, ce qu'il s'est acquis par ses actes et par la 
réflexion surtout, forme la seule buse de la règle morale d'un homme. 
Des livres, des mots appris par cœur, des suggestions, ne laisse- 
ront pas une trace profonde comme celle-là. Une pareille trace ne 
pourra être que le résultat de ce qui a été senti vivement et traduit 
en actes. Pendant la période d'imitation, l'enfant s'est heurti'' con- 
stamment à des contradictions, il n'a va que mensonge et versatilité, 
il n'a donc pas pu s'Iiabiluer à ôtre dans te ^Tai. II n'est donc pas 
étonnant qu'il ne sache pas comprendre la vérité et se diriger par 
elle dans ses réflexions et dans ses actes. Le mensonge, un éclal 
tout extérieur, et la vantardise, font partie de l'héritage que lui a 
laissé lo milieu qui l'a vu grandir; c'est là la conséquence du défaut 
de qualités intérieures et du degré de développement intellectuel des 
personnes qui l'ont entouré. 

l'eut-on accuser cet enfant! Peut-on accuser sa mère ou les 
personnes dans la famille desquelles cet enfant a grandi ? 

11 est clair quf l'enfant n'est nullement coupable. Il peut grandir 
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dans (les conditions données, il peut altcindrc l'âge d'homme et 
traverser foule son existence sans jamais s'être rendu compte d'au- 
cun de ses actes. Il y a plus, de pareilles gens sont toujours 1res 
' Bûrs de ce qu'ils font et très satisfaits d'eux-mêmes. C'est ainsi que 
I se passe leur vie, qui est purement bestiale et toujoui's nuisible à la 
socidt^. Il est certain que leur mère et les personnes qui les ont 
entourés n'ont pas agi d'une façon absolument consciente. On ne 
saurait accuser ces personnes néanmoins, pas plus qu'on ne saurait 
accuser un rat qui peut élever ses petits, mais qui peut aussi les 
dévorer. Lorsqu'on observe de plus près de pareilles mères, on s'as- 
sure que, tout superliciels, leurs rapports avec leurs enfants restent 
tout fi fait extérieui-s. Si ces pei-sonnes n'étaient pas aussi lâches, 
I elles dormiraient paisiblement après avoir étranglé quelqu'un. 
I C'est un malbeur en vérité, si des hommes faits, qui présentent 
I le type hypocrite bien établi, s'occupent de l'enseignement scolaire, 
I ou bien, s'ils se chargent d'élever des enfants. On introduit alors, 
[ dans l'œuvre sainte de l'éducation, le mensonge, la préoccupation de 
f la forme, une impudence et une suffisance sans bornes. Nous avons 
k souvent ou l'occasion d'observer de pareils représentants de l'école. 
I Le mensonge était partout ; on ne songeait qu'à produire de l'effet à 
I l'extérieur et à empêcher de voir combien peu les actes et les 
I paroles étaient d'acconl. .\joutons que le type hypocrite ne sait pas 
I trop, en général, cacher ce qu'il voudrait qu'on ignore. Voilà pour- 
I quoi les particularités, qu'on désirait voiler, perçaient malgré tout, 
l 11 suffisait d'y regarder de plus près pour les apercevoir aussittït. De 
I pareils individus ne présentent que des actes réflexes, imitatifs ou 
I réflexes- rationnels. Ils n'ont jamais une pensée qui leur appartienne. 
I Quant à des notions, on n'en trouve chez eux aucune trace. Tout ce 
I que nous venons de dire ne se rapporte pas à l'hypocrite conscient, 
I qui est quelquefois le synonyme du jésuite ou du diplomate. Cclui- 
I ci n'a rien de commun, ni avec les types scolaires, ni avec l'éduca- 
I tion dans la famille. 

I La sévérité appliquée à l'enfant hypocrite, les punitions entre 
f antres, ne peuvent que le rendre hébété ou apathique. Si on l'exclut 
I de l'école, on le prive de ce qui peut encore le corriger; l'école sen- 
I Icincnt, de bons camarades surtout, peuvent fournir les conditions 
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nécessaires à son amendement. Plus difficile, sans aucun doute, 
l'éducation de pareils enfants réclame de la part du pédagogue un 
esprit d'analyse plus considérable, plus de force de caractère et plus 
de persévérance. C'est dans des cas de ce genre que son influence 
est surtout nécessaire. S'il recule devant la difficulté de sa tâche, il 
prouve qu'il ne connaît ni ne comprend, ni son devoir, ni son 
état. 

Voici quels sont, en résumé, les traits les plus accentués de ce 
que nous avons appelé l'enfant hypocrite : le mensonge sous toutes 
ses formes, l'incapacité de raisonner, la faculté de ne voir que le 
côté extérieur des choses, la vantardise, la ruse, l'absence de tout 
sentiment profond, aucune notion de la vérité, l'égoïsme enfin. Il 
ne peut agir que par imitation et ne va pas au delà de l'acte que 
nous avons appelé réflexe-rationnel (instinctif). Tout ce qu'il dit, 
tout ce qu'il fait, n'a qu'un seul but : concourir à ses appétits 
bestiaux. 
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D&S qu'il [larail k Tûcoli', l'ciifanl amLitious fr<ip|)e par son extt?- 
rieur. Celui-ci fait voir nettement combien cet otirant a le sentiment 
de sa dignit<5, Habilld proprement, le regard ouvert et plein d'as- 
surance, il examine posément tout ce qui se passe autour de lui. 
Jl ne se lance jamais inutilement en avant. Il observe attentive- 
ment le professeur et le maître d'dtudes, et tient compte de leur 
moindre parole, de leur rooindi-e geste. Lorsque l'enfant hypocrite 
se lance en avant, il le laisse faire; mais lorsque personne n'est en 
mesure de répondre, il l^ve tranquillement la main. Au début, 
l'enfant ambitieux frappe par sa retenue ; avant de n'pondre à une 
question, en effet, il en pose lui-mÈmc et cherche ft bien comprendre 
ce dont il s'agit. Il exprime m<>me volontiers des doutes sur l'exac- 
titude de ce qui vient d'être dit. Il est tout entier & l'étude et aux 
explications du maître; et cependant il aime bien faire croire qu'il 
n'a pas besoin de se donner du mal. Il aime bien aussi montrer, 
dans l'occasion, qu'il sait son affaire. Tout est préparé chez lui à 
l'avance et calculé de même. Il travaille peu en classe, mais assidû- 
ment en cachette, pour briller ensuite devant toul le monde. Il 
aspire avant tout îi paraître un enfant hors ligne; aussi ne fera-t-i! 
jamais rien de ce qu'il ne sache bien faire. S'il n'est pas prêt sur 
une question, s'il ne peut rt'soudre un thème, il sortira résolument 
du concours, parce qu'il veut avant tout se distinguer; ce qu'il craint 
plus que toute autre chose, c'est d'ôtre pris pour un simple mortel. 
Xa début, il pose souvent des questions à ses camarades et tâche, 
eu mf me temps, de montrer son savoir : plus lard, il prend avec eux 
un ton prolecleur et fait volontiers leurs devoirs les plus diflïciles. 
L'insuccès, quel qu'il soït, l'afllige profondément et lui enlève pour 
un temps l'énergie. Il réagit cependant bientùt et cherche, de plus 
belle, à rivaliser avec ses camarades, alïn de se disliugtier encore 
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plus. Il no \H que lie louanges et de marques d'honucur. Lorsqu'il 
L>n a n^u, il rayonne de joie et regarde alors autour de lui d'un 
air triomphalcnr. Il 5e plail. dirail-on. à contempler la faiblesse et 
l'ignorance de ceux i{uj l'entourent. Lorsqu'il discute, il tient for- 
tement it ioa opinion et ne se rend pas facitemenl aux argumonU de 
son adversaire. Il n'oublie jamais la moindre observation, le moindre 
blâme, qui l'irritent toujours outre mesure. Nous avons connu une 
jeune fille qui n'admettait pas qu'on lui dise qu'elle ne disait pas 
bien une chose; si quelqu'un s'en avisait, c'<5tait un torrent de 
pleurs el des nuits d'insomnie. Elle faisait ensuite tout son pos- 
sible pour éviter celui qui l'avait offensé de la sorte. Pour peu que 
cette observation eût Hv faite d'un ton acerbe et devant témoins, 
on devenait son ennemi. Impossible ensuite de rétablir de bons 
rapports. Une offense, un châtiment, s'ils ont l'apparence d'une 
injustice surtout, peuvent amener un pareil enfant h. cesser complè- 
tement ses éludffs: il tombe parfois dans l'afiatbie la plus complète 
et termine par le suicide. Singulièrement porti^ à la Tengeance. il 
est toujours content si son adversaire ne réussit pas. Son but prin- 
cipal est de se distingner, d'être le premier de sa classe, de primer 
en toute chose el de gouverner ses camarades. Voilà pourquoi ces 
derniers, qui l'ont aime au commencement, sVcartent bientôt de 
lui. Dans les institutions de jeunes filles, de pareilles élèves sont 
idolâtrées quelquefois. Aimant à commander, l'enfant ambitieux 
or^nise volontiers les jeux et prend facilement le râle d'arbitre. Ce 
râle ne lui convient guère cependant, car il est injuste envers ses 
adversaires et envers tous ceux qui ne plient pas sous son autorité. 
Il s'entend fort mal avec l'enfanl hy[K)crilc ; mais, comme il a plus 
de fermeti-, c'est lui qui prend bientàl le dessus. 

L'enfant ambitieux s'occupe volontiers de musique el de pein- 
ture, — pour peu qu'il réussisse dans ces arts, surtout. Il le fait 
avec d'autant plus de zèle qu'il a vu faire des ovations à des 
artistes. 

Nous avons connu une petite fille qui savait encore être franche 
et qui avouait qu'elle ne s'occupait de musique que pour donner 
des concerts plus lard; elle ajoutait qu'elle aimait aller à l'Opéra. 
Une fois là. elle applaudissait avec frénésie, s'imaginant, pendant 
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Hj^enlps, que c'était ctlc-nièmc qui était l'artiste. Elle était U pre- 
Hni&rc dans sa classe et causait volontiers des prix qu'elle espérait 
lavoir à la sortie. 

■ Très dt^cidés, ces enfuuts cl ces jeunes gens sentent très vive- 
■meot. Ils s'enflamment facilement pour tout ce qui peut servir à 
Hk'Ur gloire et à l'humilialion de leurs adversaires. Leur idéal, c'est 
■la force et le pouvoir. En leur qualité de bons élèves, ils ont toutes 
l-sortcs de faveurs, ce qui n'est pas sans influence sur leurs rapports 
Bavcc leurs camarades. Lorsque les intérêts communs sont en jeu 
Ket lorsqu'ils prévoient que leur réputation n'en souffrira pas, ils 
F aiment bien qu'on les délègue auprès des supérieurs. Ils peuvent 
I être des héros pour peu qu'il y ait de la gloire à gagner. Doués 
P d'une très bonne mémoire, ils appliquent bien, en général, les idées 
d'autnii, mais l'indépendance d'esprit leur fait totalement défaut. 
I Toute leur activité se concentre bientôt sur un seul point; ne voyant 
I rien au delà, ils marchent résolument vers le but qu'ils se prapo- 
I Bcnt, celui de se distinguer. Plus tard, lorsque les individus apparte- 
I nant ù ce type aurimt atteint leur complet développement, de façon 
I & présenter ce dernier dans toute sa pureté, ils ne reculeront devant 
I aucun moyen. Us détestent leurs concurrents et l'ont tout pour les 
L écarter; ils sont même prêts à les détruire. Pour plus de contraste, 
I ils aiment à s'entourer d'enfants hébétés et même d'enfants hypo- 
I crîtés. Ils ne prisent pas beaucoup les enfants ordinaires et s'en 
I servent dans l'occasion ; mais lorsqu'ils en ont tiré tout ce qu'ils peu- 
L vent, ils les meltent de cftté. Leurs conversations ont un côté par- 
I ticulier qui permet de les distinguer très nettement : ils se servent 
" toujours d'arguments d'emprunt et aiment bien se baser sur une 
autorité. Ils n'ont jamais une opinion qui leur soit propre; cela ne 
les empêche pas de chercher & faire de l'elfet par une sentence bien 
trouvée, qu'ils ont apprise quelque part et qu'ils lancent avec 
aplomb, comme s'ils l'avaient inventée eux-mêmes. 

Arrivé à l'âge mùr, et devenu homme public, l'ambitieux peut 
èliv un homme de savoir, actif et ayant les apparences d'un homme 
ca])iLhle; il a beaucoup d'aplomb, mais il manque d'originalité et de 
talent. C'est un bon bourgeois, sachant bien calculer, et qui a une 
haute opinion do son savoir-faire. Ce type a été, du reste, trop bien 
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Qufllctt soûl Ir-s couilitious qui contribuent 
puroiln lypRH dans la famille? 

(■.en condilions sont de rleux ordres : c'est l'iîmulation qui viei 
en prl•mi^^e ligue et c'est mdnie l'influonce de ce facteur qu'on t: 
là où le type ambitieux se pri^sentc dans toute sa pureté. En *;econ( 
ligne, nous placerions l'habitude qu'ont certains parents de s 
iiier devant les perfections de leurs enfants. Il est clair, que le ty| 
ambitieux pr(5scntera des nuances qui seront en rapport avec 
deux variiîtés de causes. 

(\n trouve quelquefois dans une m^me famille des enfants app&r-^ 
tenant à deux types tout h fait distincts. La raison en est toul 
simple : on voit souvent une mère couvrir un de ses enfants 
caresses, prévenir tous ses diïsîrs et n'iMre jumais lasse do l'admirerj 
A cdtd et dans la même famille nous pouvons voir un enfant dont la 
mère ne s'occupe presque pas, sans le persécuter toutefois: elle 
borne à lui donner tout ce qui lui est absolument nécessaire. Dans 
un troisième enfant enfin, cette mère ne voit que de mauvaises qi 
lités : elle s'en occupe bien, mais tout autrement que de son favorîi 
Tantôt c'est pour le renvoyer à distance, tuntùt c'est pour le faire 
servir h l'amusement de son Benjamin, tantôt c'est pour lui appli- 
quer des mesures de SL'viîrité injustes et non motivées. Est-il étonnant 
que nous voyions apparaître ici trois types (i'cnfaots absolument dis- 
tincts l'un de l'autre. Le premier enfant sera un enfant ambitieux ou 
bien hébété-mou; le second pourra (^tre de même un ambitieux si 
on se borne à l'ignorer sans le persécuter. Il le deviendra par ému- 
lation à force de s'entendre vanter la supériorité physique et morale 
du premier, devenu ambitieux, lui aussi, grâce aux louanges dont on 
l'accable, (^s deux types d'ambitieux se distingueront l'un do l'autre 
sur (luelqncs points et voici comment : plus gûté que son frère, le 
favori de la mère sera moins ferme et paraîtra pins souple et doué 
de plus de cœur. L autre sera un enfant calculateur ot froid, à carac- 
tère ferme et conséquent avec lui-même. 11 suivra avec une attention 
soutenue les progrès de ses ciimarades dans lesquels il verra des 
rivaux. C'est au moment de leur entrée ù l'école que les dilFérences 
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que nous vcmins de signaler seront surtout accentuées. Elles s'effa- 
ceront plus lard et les deux types se confonderont en un seul. Ce 
sera t'umbiticux tel que l'on dt'peint les poètes et pouvant aller jus- 
qu'au H Macbeth » de Shakspeare. C'est en vantant l'estf^rieur d'un 
enfant qu'on contribue surtout à la formation du premier de ces 
types : aussi est-il plus fréquent dans les institutions de jeunes filles; 
quant tiu second, il se rencontre plus souvent chez les gar- 
çons. 

Dans la famille, le premier de ces enfants est considi5ré comme 
une idole, un demi-dieu; c'est sur lui que se concentre toute l'atten- 
Uon de son entourage. On se met en extase devant lui, on rolèveaux 
nues et un s'itttend à ce qu'il devienne un gt'nie, Quant h l'enfant qui 
se diîveloppe sous l'empire de l'c-mulation, on dit de lui qu'il est bien 
doué et qu'il fera son chemin tout seul. Sa mère peut bien en être 
fière et s'en vanter môme au besoin, mais elle n'en fait pas un dieu. 
I Cette variété du type ambitieux peut se développer aussi bien dans 
une famille oii il n'y a pas d'enfant-idole; il suffit qu'on s'en soit 
occupé de bonne heure, et qu'on l'ait comblé d'éloges toutes les fois 
qu'il a réussi dans les sciences ou dans tes arts. Il faut aussi qu'on 
l'ait cité comme oxcraplc aux autres enfants et qu'on n'ait pas négligé 
de le récompenser [lar des cadeaux. Tout cela se fait avec plus de 
calme et de retenue que dans le cas de t'enfant-idole, d'une façon 
plus objective, en un mot. Quant aux éloges et aux cadeaux ils sont 
nécessaires on ce sens que s'ils faisaient défaut l'enfant ne ferait 
plus aucun elTort, L'enfant idoldtré peut bien également Olre enfant 
unique; tout dépend ici de la mi'rc : il faut que ce soit une femme 
passionnée et de peu de bon sens; il faut qu'elle l'admire toutes les 
fois qu'il se manifeste au point de vue physique et moral; il faut 
qu'on lonibe en extase devant lui et devant ses actes. Le lype ambi- 
tieux se développe surtout d'une façon accusée lorsqu'un enfant se 
irouvedans des conditions de fortune peu favorables. S'il a eu à lutter 
avec la pauvreté, s'il a souffert des privations, mais cola dans une 
mesure h ne pas perdre toute énergie, il pourra ^tre possédé du 
désir de sortir de son milieu. 11 cherchera coûte que coûte à se dis- 
tinguer alin d'avoir, plus lard, du bieu-ôtrc et des distinctions. 
Cherchons maintenant comment les conditions énumérées plus 
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kf tTp^ amUtMfox dans sies^ tmil^ k» fJiis acni«i«$. 

Str/f» aTODS éépk m que ces coodilioiis pmnneiit pn^^HoftHr <fa» 
niiaoe^;^ qiMfk|iie peu Tariéef : il est cependant un c&té çénéral ^'<o« 
est $Ar de troorer en pareil cas : stimulé §«o»it par réoralaiiKMiu. miA 
par de!» I^^iange^ chi des cadeaux, cet enlant éprouire des sen^ati^kos 
qui Oxi^itent puissamment au trarail. Ce sont ces senadÎKws qui 
jouent un nG>le capital dans la formation du tvpe qui noas oceope. 
Afin de mieux comprendre TenianL. songeons à ce qui $e parsse dans 
l'ime d'un adulte lorsqu'il a réussi dans une entreprise qui le mettra 
auwlessus de ses pareils* ou bien lorsqu'il goûte dans son imagination 
les fruits d'un succès dont il est sûr à l'avance. 

Pour peu que les circonstances dans lesquelles se trouve un 
enfant fa%'orisent le développement de sensations de ce genre, elles 
iront en croissant de plus en plus et finiront par devenir absortontes. 
Quel que soit le stimulant qui ait été en cause, l'enfant ambitieux 
s'est mis à étudier de bonne heure: il a appris par cœur des vers et 
des fables dont il ne comprend pas en général la portée. 

Les louanges qui lui sont prodiguées quand il récite ce qu'il a 
appris l'encouragent à tra%'ailler pertinemment, dans le même sens. 
Préoccu{>é avant tout de briller, il retient tant de choses par cœur 
qu'il n'a pas le temps de creuser ce qu*il a appris et de se l'assimiler. 
Non content bientôt d'étonner par son savoir, il veut encore per- 
suader qu'il a énormément de facilité et qu'il apprend sans aucun 
effort. li prend donc Thabitude d'étudier en cachette. Toutes les fois, 
au contraire^ qu'il y a quelqu'un pour le voir il fait semblant de 
tlâncr. A mesure qu'il a réussi dans ses études, il est convaincu de 
plus en plus de sa supériorité : aussi prend-il avec ses camarades un 
ion protecteur, important même. En apprenant beaucoup par cœur, 
i*enfaiii ambitieux ne développe que la mémoire; il n'a pas le temps 
de réfléchir sur ce qu'il a appris ci de le raisonner. Il écoute avec 
une attention soutenue les leçons du professeur et les instructions 
(lu maître d'étude tâchant de retenir chaque mot. Il ne prend pas 
l'habitude dr; mettre en œuvre ce qu'on lui enseigne; mais il se borne 
h prendre l(;s formes pour ainsi dire extérieures des personnes dont 
il reconnaît Tautorilé. Il copie leur manière d'ôlre et imite autant 
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que possible le jeu <Je leur physionomie. Pour peu que son père ou 
son maître ait l'air grave et inabordable, il saura bientùt le devenir 
dans une mesure exagfïnie mOmc. 

Nous avons le regret de dire qu'il n'existe pas encore un traité 
de pédagogie reposant sur des données scientifiques. Il y a bien une 
histoire de la pédagogie, mais il n'y a même pas un traité de péda- 
gogie fondée sur l'empirisme. Nulle part nous ne voyons examiner 
l'intluence sur les enfants des différenles mesures usitées à l'école, 
L'influence notamment de la distribution des prix et des punitions 
n'a pas été suffisamment examinée Jusqu'ici. Il est un pays, la 
France, où le système d'éducation admis dans les écoles, est princi- 
palement fondé sur l'émulalion ; or, l'ambition est certes, ici, le trait 
national par excellence. Si on se place au point de vue de la psycho- 
I logic et de la physiologie, le système des punitions et de l'encoura- 
I geraent doit être absolument banni de l'école; ce système est dircc- 
, tcment opposé au but que doit ae proposer l'école. Les louanges, les 
I notes, les prix, toutes les marques de distinction, en un mot, habituent 
Tcnfant à se diriger par des niobilesd'égoïsme; or le but de l'éducation 
> nous parait diamétralement opposé à celui-là. Il s'agit en elTet avant 
lout d'habituer l'enfant à la pensée abstraite. Ce n'est qu'alors qu'il 
pourra se créer un idéal el aspirer plus tard à servir cet idéal. De plus, 
toutes les fois qu'on se sert d'un stimulant artificiel on est forcé de le 
I rendre de plus en plus fort; voilk pourquoi les louanges devront être 
rpmplacées par de bonnes notes et celles-ci par des prix. Ces derniers 
cux-mûmes, tout en étant variés devront aller crescendo; autrement, 
l'enfant baissera comme activité. Il deviendra de plus en plus mou 
et apathique; il sera aussi moins impressionnable. Au lieu de devenir 
plus actif et impressionnable, de se perfectionner, en un mot, son 
activité baissera. Afin de le sortir de son apathie et de le forcera 
remplir ses devoirs, il faudra l'exciter continuellement d'une façon 
artificielle. Nous considérons que les louanges et les punitions doi- 
vent être absolument bannies de l'école comme de la famille; l'en- 
fant ne doit entendre que des paroles simples, franches et vraies. 
Dès sa naissance l'enfant s'habitue en général & des excitations arti- 
ficielles et superflues, qui font baisser son impressîonnabilité et ren- 
dent son développement anormal. On porte l'enfant dans ses bras. 
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on le bcrcp, on l'endort par un chJiDt monulone. O nuire pan 
Tcmbrasse, on imite en jouant les divers sons qu'il ^-met. Nouii 
voyons dans tout cela des irritntîoas artiricîelies. Pins lard, on lui 
donne des sucreries, des t^pices, souvent nifime ilu vin et de la bière; 
on rhabille avec luxe et on le mène dans toutes sortes de spectacles 
publics. On organise même des bals d'enfants où on mène des i 
enfants habillés d'une fa(;on somptueuse, on les habitue ainsi au , 
luxe. Lorsque te moment de se mettre à Tt^tude est venu, un pareil ' 
enfant se montre mou, apathique et paresseux. Afin de l'encourager 
au travail, on est forcé d'avoir recours à une excitation artificielle, 
soos forme de louanges, de cadeaux et de prix. Rendu apathique 
par les conditions que nous venons de voir, l'enfant devenu jeune 
homme éprouvera le besoin de changer fréquemment d'impressions; 
la boutique du confi.scur aura été l'avant-coureur de la buvette; 
%'iendra ensuite la bombance. Les louanges et les prix auront ouvert \ 
le chemin au sport, au jeu, etc. Le jeune homme se meurt d'ennui 
et ne sait comment se débarrasser de ce sentiment qui l'opprime. 
Tous les amusements qui parlent à ses sens, la chasse par exemple, 
sont alors les bienvenus. En peut-il être autrement lorsque I 
de l'intelligence lui est absolument étrangère? Il ne connaît pas les , 
délices de la pensdc et ne son{;e nullement à son développcmeiitl 
intellectuel. On reproche quelquefois à un jeune homme sa rudesse 1 
et sa corruption; or, lorsqu'on songe aux causes qui ont influencé 1 
son développement, on voit que ce sont les circonstances dans les- 
quelles il s'est trouve qui l'ont rendu ce qu'il est. On a tué en lui ceJ 
qu'il pouvait avoir d'idéal, on ne s'est attaché & développer cbezJ 
lui que les instincts bestiaux. 

Il va sans dire, qu'une mère ou un pmfesseur intelligents ot 1 
réfléchis ne pousseront pas un enfant à apprendre tout |»ar cœur; 
ils n'auront pas, non plus, recours pour le faire travailler à des 
moyens artificiels, tels que les louanges, les cadeaux et les signes de 
distinction. Si au Heu d'avoir autour de lui des gens intelligents et 
raisonnables, cet enfant n'a vu que des gens préstimptueux, bouffis 
d'orgueil, ailiers et alfcctés. il les imitem dans leur manit-re d'être. 
On trouve dans les professions libérales un grand nombre de gens 
qui savent beaucoup mais qui n entendent pas ce qu'ils savent, lis 



tint fait k'ui- clicmiii grdce à leur savoir. L'n travail assidu leur 
permis de développer leur nn^raoire et ils ont pris, en m<^me temps, 
une niaui&re d'ûtre de convention, une certaine prestance. Ils ne 
marchent pas, ils ne regardent pus et ne parlent pas comme de sim- 
ples murtels. Tous leurs actes et tous leurs discours tentent à prou- 
ver leur siipt^rioritif'. Le type du savant et du professeur, imité chez 
nous de rAUcmagnc, est tellement caractéristique, qu'on le recon- 
naît à preraii>rc vue Un officier qui vient d'être nommé, un jeune 
savant qui vient d'être fait professeur, un employé qui a été monté 
en grade [Ichinn) se trouve ma! à l'aise. Il se gonfle et cherche à 
se donner de l'importance. Il se passe quelque temps avant qu'il ait 
pris le port et les manières qui correspondent à sa nouvelle position. 
Nous voyons ici encore une fois la confirmation de la régie que nous 
avons posé ailleurs, à savoir : « que toute impression et toute irri- 
tation venue du dehors se traduit par une contraction musculaire 
ou par un travail de la pensée. » Il s'ensuit que moins un homme 
vil par l'intelligence, moins il sent profondément et plus il mani- 
festera ses sensations à l'extérieur, par le jou de la physionomie, 
par exemple. 

Ce qu'on observe chez l'homme fait peut élre constaté chez l'en- 
faot en général, car celui-ci cherche toujours à imiter ses aînés. 

Ce n'est que grâce à une excitation graduelle et successive de 
l'activité intellectuelle que les voies qui conduisent aux centres cor- 
respondants peuvent être frayées. C'est lu le seul moyen de déve- 
lopper en soi la faculté ile raisonner. Ce n'est que par des efforts 

t constants, dirigés dans cette voie, qu'on devient capable de digérer 
i impressions, les sensations et les idées. Ce n'est qu'alors que 
l'activité purement îmitative des facultés d'un ortire inférieur cédera 

I la place à l'activité indépendante et créatrice de l'intelligence. Lors- 
qu'il nous vient le sentiment de notre supériorité, il suffit que nous 
l'analyïiïons et que nous le raisonnions pour voir combien il est sub- 
jectif et mensonger. Nous verrons, pour la plupart du temps, que 
nos mérites sont au-dessous des honneurs qu'ils nous valent. Nous 
serons portés ainsi à réagir contre l'orgueil. A mesui'e que le travail 
intellectuel motivé par les impressions et les sensations devient plus 
intense, l'homme est moins porté à l'imitation ; ses actes n'en seront 
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qiio plus îndt'pendants. plus justes et plus vrais. Leur forme exi 
rieure deviendra simple en proportion. Il est positif que le péda- 
gogue qui a le plus l'air d'un sage et qui affecte le plus la gravité 
est, précisiîment, celui qui sait le moins son métier. Ne saehant rien de 
la nature réelle de l'enfant, il se dirige tout simplement par le pré- 
cepte qui dit : » Sois vigilant et frappe sans merci. » Ceux des enfants 
qui ont pour habitude de surveiller attentivement les actes du maître 
et de les imiter rapidement et sans réflexion prennent comme lui le 
port grave et affecti'. 

Un enfant qui est liabitui- à raisonner ne se laissera pas aller au 
sentiment d'orgueil, à moins que déjà celui-ci n'ait atteint des pro- 
portions si grandes qu'il ne puisse plus être dominé. Remarquons, 
cependant, que le syst?me des louanges aura eu dans ce dernier cas 
une influence toute négative, pour ainsi dire : l'enfant repousse les 
honneurs; il s'enfuit et se cache pour s'y soustraire. En résumé, tout 
ce qui frappe dans l'enfant ambitieux est de pure imitation ; sa pro- 
preté et son esprit d'ordre peuvent s'expliquer de la mômc façon. 
D'autres fois, ces qualités proviennent du désir d'être remarqué, de 
préférence aux autres enfants, et de recevoir, de la part des supé- 
rieui*!!, des louanges et des cadeaux. 

Qu'on place l'enfant ambitieux dans des conditions absolument 
analogues à celles dos autres enfants, qu'on ne lui prodigue ni 
louanges, ni cadeaux, qu'on ne lui donne pas des prix, et il devien- 
dra immédiatement indolent, malpropre et apathique. Ce que nous 
venons de dire sur le sentiment de supériorité ou de grandeur se 
rapporte à tous les autres sentiments qui se développent dans les 
mêmes circonstances. Une autre cause de l'apathie, qui s'observe 
chez les enfants, ce sont les impressions trop vives et trop variés, 
reçues do trop bonne heure, tel est le cas des enfants qu'on a pro- 
menés d'un pays dans un autre. Nous avons constaté encore — chez 
les petites filles surtout — l'influence de toilettes trop nombreuses, 
& couleurs éclatantes et bigarrées. On emmène ces enfants au bal et au 
théâtre; on organise, même à leur intention, des spectacles bruyants. 
On les entoure de luxe, on les gorge de friandises et de liqueurs. On 
multiplie les impressions et on développe d'une façon artificielle 
toutes sortes de sensations, en un mot. Or, il importe de savoir que 
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Jorsqu'uno râi*me sensation est souvent rt^piîU^c. elle ne saiii-uit pro- 
duire do l'efTet qu'à condition d'Ôtre de plus en plus intense. En 
(d'autres termes : « si l'on veut que la smmtion croisse dans unepro- 
( portion arithmétUpie, rirritalion devra croître dans une proportion 
L<t géométrique » ou bien « une sensation est directement pruportion- 
[ « fielle au logarithme de l'irritation coiTespondanle'. » Il en riîsulte 
L que lorsqu'une cause excitante a dt^termind aujourd'hui une sensa- 
I tion (l'une intensité donnée, cette ni&me cause ne pouiTa donner 
lieu, demain, qu'à une sensation plus faible. Afin d'obtenir, en 
pareil cas, un mi>nie effet, il faudra avoir recours, chaque fois, à 
I une excitation plus forte. Cette excitation, de plus en plus forte, 
est agrt^able à l'homme, mais elle risque de se transformer en pas- 
Lsion. Elle peut enfin devenir si bien dominante, qu'elle tiendra 
M>U5 son empire l'étro tout entier. En conséquence, toutes les aspi- 
"ations de l'individu seront dirigées vers la recherche des excitants 
qui peuvent lui donner la satisfaction de ce besoin, devenu impé- 
Irieux. Si l'on berce un enfant pour l'endormir plus vite, par exemple, 
I s'y habitue tellement qu'il ne peut plus s'endormir qu'à ce prix. 
Pius lard, on pourra ôtre obligé de le prendre dans ses bras et de le 
faire sauter plus haut. Nous avons connu une dame qui avait une 
liabitude Irôs répandue dans la Russie de l'ancien régime : elle ne 
■cuvait s'endormir que lorsque des servantes lui chatouillaient les 
aIous. Il fallut bienlùt avoir recours à une excitation plus intense; 
fon augmenta donc peu Ji peu la surface du corps qu'on irritait et on 
i du chatouillement à des frictions. Cette dame finit par prendre 
l son service deux robustes paysans qu'elle faisait bien nourrir, 
û'unique emploi de ces derniers était de frotter madame, à tour de 
liras, avec des brosses bien rudes. Le besoin de ce genre de scnsa- 
|lion devint à la longue de plus en plus intense ; l'excitation qui était 
k même de les donner ayant grandi, le tout dans des proportions 
démesurées, la malheureuse n'eut plus un instant de repos. Lors- 
■qu'il s'agissait pour elle d'accomplir un acte physiologique, elle 
lavait besoin d'excitants anormaux. 

Nous avons connu encore une petite lillo de neuf uns que ses 
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paronts idolâtraient ; ils avaient parcouru avec elle les 
pays de rEuropc. On l'avait promené dans les musdes, dans les bals 
cl dans les Ihi^âtres, Elle di^claniait des vers qu'elle tétait sensée 
improviser et son père, qui l'admirait beaucoup, prenait des notes 
pondant ce temps. De plus, elle avait pris part k des tableaux 
vivants et à des féeries. Il arriva que pour fiMer son jour 
naissance on illumina avec splendeur la maison de campa] 
où elle habitait avec ses parents. Debout sur le balcon 
liabiikV. d'une façon fantastique, cette petite fille improvisa des 
vers qu'elle déclama en présence de tout le viUafte. En un mot, les 
parents avaient tout fait, ce jour-lft, pour amuser leur idole ; or, se 
tournant vers sa mère, la petite lille s'écria d'une voix plaintive : 
Dieu que je m'ennuie! » Une fois placée à l'école elle s'enfuyait 
souvent de la classe au milieu de la leçon; elle déclarait, les larmes 
aux yeux, qu'elle ne pouvait pas faire comme les autres, u Je n'irai 
en classe, ajoutjiit-elle, que loi-sque je saurai faire tous les 
devoirs qu'on y fait. •> Elle était incapable d'écrire plusieurs mots de 
suite ; dès le second, ou le troisième mot, elle faisait des tirets, ou 
bien elle traçait une ligne onduleuse. Il lui était impossible de se 
concentrer sur une occupation quelle qu'elle fût. Cette malheureuse 
enfant avait souvent des hallucinations. 

Dans un autre cas, une mère tr^s passionnée aimait tellement 
ses enfants qu'elle était jalouse de tout le monde, mi>me de leur 
père. Son fils savait si mal réagir contre ses sensations qu'il devint 
tout il fait incapable au travail. Il lui était impossible de se concen- 
trer et il avait des hallucinations. Il ne pouvait se décider à boiro 
et à manger ailleurs que chez lui, parce que le besoin d'excréter 
était fn'quont et il ne savait nullement y résister. L'examen le 
plus cii-conslancié des oi^anes correspondants ne donna, néan- 
moins, aucun résultat. Il ne savait se maîtriser en rien. Il s'impo- 
sait quelquefois un travail physique accablant, dans l'espoir que la 
fatigue le débarrasserait de ces sensations oppressi%'es. Ajoutons 
qu'il s'imaginait mieux que personne juger une œuvre d'art 
connaissance de cause. 

Nous avons eu encore l'occasion d'obsen-er deux enfants dont' 
rMucalion avait été faite en pays étrangers. Or. ii l'étranger, en 
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France princîpalpment', on cherche avant tout à déterminer chez 
l'enfant des sensations. On l'introduit, à cet elTet, dans un mondo 
politique de fantaisie. L'LHude de l'histoire consiste en l'admiration 
t do faits héroïques, commis par des personnes qui courbent tout le 
imonde sous leur joug. Dans les œuvres litti^raires qu'on donne aux 
I jeunes filles, nous trouvons aussi l'apothéose de l'intelligeuce et de 
I la pussiiin. L'enfant, la petite fille surtout, est tellement bourrée 
I d'idées relatives aux usages, aux cérémonies et aux convenances, 
[que les moyens énergiques auxquels on a recours n'ont que peu de 
prise sur elle. C'est tout an plus si une tendance aux rêveries et au 
romanesque se développe en elle. De pareilles écoles agissent d'une 
fa(;on plus énergique, nécessairement, sur des enfants impression- 
nables. C'est ce qui arriva dans notre cas. Lorsqu'elles revinrent en 
Russie, il se trouva qu'une de ces petites (illes admirait passtonné- 
monl César et Napoléon, ce dernier surtout. Sa chambre était ornée 
1 de portraits et de bustes couronnés d'immortelles qui représentaient 
I Napoléon. Elle ne permettait pas qu'en parlant de ces deux person- 
I nages historiques on dit un mot qui ne fût une louange. Voltaire, 
I Diderot et Shakspeare étaient ses auteurs favoris, les seuls qu'elle 
■connût. Gogol, & l'entendre, n'était qu'un écrivain grossier, cynique 
\ et détestable. Une bergère dont elle fit connaissance, dans un village, 
la surprit par son défaut de sentiment poétique et par le peu d'înté- 
rCt qu'elle avait pour son métier. Elle lui conseilla de changer plutôt 
d'état. Elle no rCvait que de gloire et de succès obtenus sur la scène 
ou sur quelque autre arène. Ce but n'ayant pas été atteint, et quel- 
ques revers ayant été éprouvés, elle termina par le suicide. Sa smur, 
qui vil encore, ne pense qu'à elle-même; elle rêve, les larmes aux 
yeux, des succès qui la feront couvrir d'a|)plaudis9ements et qui la 
rendront célèbre dans tout l'univei-s. Cette fantasmagorie dégénère 
parfois en de véritables hallucinations. 

Dans tous les cas que nous venons de voir, une sensation est 
, devenue dominante; elle l'est il un tel point, que toutes les forces 
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mer cette sensation. Lorsque l'ex 
pris l'halntudo fait di^faut, nous 



de l'ûtre tendent vers le but d'ani 
tant supplémentaire dont on < 
voyons languir toutes les fonctions de l'organisme ; Thonimc devient 
apathique et incapable de travailler. La jeune fille dont nous venons 
lie parler, par exemple, et qui a tennini! par le suicide, faisait un 
jour une traduction. Elle était distraite pendant ce temps, nu p<jinl 
de ne pouvoir pas concentrer son attention ; sa tâche n'avançait donc 
pas. On lui exprima son lîtonnement de ce qu'elle se gouvernait si 
mal et ne pouvait faire une chose qui lui était facile. Piquée nu jeu, 
elle répondit que tout irait bien, aussiti^t. En effet, dès qu'elle eut 
couvert la lampe d'un abat-jour rouge, ce qui éclaira la chambre 
d'une lumière rouge vîf, son travail marcha. Ce qui avait manqui^ au 
rammencement h cette jeune fille, c'était donc un excitant plus éner- 
gique, circonstance qu'elle expliquait par su nature passionnée. 
Elle ajoutait qu'elle avait l'habitude de s'entourer d'objets & 
couleurs vives ou d'objets brillants toutes les fois qu'elle voulait 
travailler. 

L'étude de l'histoire nous permet de constater des faits analo- 
gues chez certains peuples. Lorsque les richesses accumulées dans 
l'empire romain eurent amené dans ce pays un luxe effréné, un vil 
apparaître des aventuriers qui cherchèrent à grouper autour d'eux 
le plus de citoyens possible. Aiin de sortir ces derniers de leur 
apathie et les faire servir k leur ambition, il leur fallut avoir recours 
ili des excitants, sous formes de joux. C'est ainsi que furent élevés 
des édifices grandioses, où l'on donnait les spectacles les plus éton- 
nants, appelés k agir sur les sens. De simples jeux militaires firent 
assez d'elTet, au commencement; plus tard, on dut chercher dos exci- 
tants plus énergiques : aussi les jeux furent-ils transformés en de 
véritables massacres qui coûtèrent la vie à des milliers d'hommes. 
On se mit ensuite à détruire des animaux. On amenait de diverses 
parties de l'univers des centaines de lions, d'éléphants, de tigres, 
d'ours et de loups. On les lançait les uns contre les autres ou bien 
on les lançait sur des hommes, tout cela pour faire plaisir au specta- 
teur, Auguste rassembla à cet effet, trente-six crocodiles dans le Cir- 
ctts F/amînius ; Caligula rassemblait jusqu'à quatre cents lions et 
autant d'autres bêles féroces. On avait l'hiibitude d'amener dans le 
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cirque ceux qui (^'tuient euudiiniiiL's h combattre les bOtes féroces 
(«rf beslitti damnati). L'expression christianos ad leonrs devint cou- 
rante. Ce n'i^tait pas assez encore : on fit venir des gladiateurs aux- 
quels on enseignait avant tout, l'art de mourir avec grâce. Ces car- 
nages publics étaient ofTeits au peuple romain dans le but de se 
concilier ses grâces [mimera ^fadiatoria.) Ce peuple fut bientôt plongt* 
dans une apathie telle, qu'il fallait des spectacles monstrueux pour 
l'en sortir. Il les attendnit avec impatience et exigeait qu'on lui 
donnât du pain et des spectacles [panem et circensen). Ceci se passait 
pendant l'époque qui a précédé immédiatement la chute de l'empire 
romain. 

Parmi les enfants de huit fi neuf ans qu'on amène h l'école, il y 
en a d^jà qui présentent le type ambitieux nettement accusé. Si un 
enfant a souffert dans son jeune ûge de la pauvreté, s'il a eu à lutter 
a\'ec des circonstances défavorables, s'il a éprouvé des échecs, son 
sentiment sera porté, l'émulation aidant, â se concentrer sur un seul 
point : un désir intense de s'élever et de prouver sa supériorité. 
L'ambitieux qui se développera en pareil cas, sera en même temps 
«D éguïst^ froid, calculateur et plein d'assurance. Il cherchera, avant 
tout, à satisfaire son sentiment d'orgueil, qui deviendra bientôt 
une passion et qui pourra môme dégénérer en une manie de gran- 
deur. Si, au contraire, l'enfant a été entouré de bonne heure par 
Iraffection. s'il n'a eu que des encouragements et des louanges, il 
sera hii-méme plus bienveillant et témoignei-u plus d'attention et 
d'intériM à ceux qui l'entourent. Peu à peu. cependant, le sentiment 
Av sa supériorité vient l'envahir de pins en plus; il devient égoïste 
et froid. En résumé, le premier de ces enfants sera plus pénétré du 
sentiment de sa force et de su supériorité que le second, parce que les 
obstacles semés sur sa route l'ont forcé à se concentrer davantage. 
"X^oiiâ pourquoi le senlimenl d'orgueil prédomine chez lui sur tous 
les autres. 
Lorsque l'enfant sera devenu jeune homme, d'autres sentiments 
peuvent se développer en lui et l'absorber complMement; ne sachant 
plus les maîtriser il s'y adonnera avec passion. Ce pourront être : les 
appétits sexuels, passés à l'état de vice ou d'excès ; l'abus des narco- 
tiques sous forme de tabac ou d'alcool ; les excôs de table et la gour- 
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mniidise, clc. Devenues chez lui des {)as8ioii8, ces scnsatiuus Tein-J 
pJ^chenl de s'occuper avec discernement de sun travail. Il est dcvemijl 
Tesclave de ses sens et il est fcrnu^ à tout inti^rdt socîiil. La physiol»^ 
gie fhi sjsti-me nerveux nous apprend qu'une sensation douloureuse 
due à l'oxcilalion du bout périphi''rique d'un nerf peut Hi-e abolie par 
une excilalioii plus forte du bout pt'riphc'rîque d'un autre rameau du 
mCme tronc. Lorsque l'on a mal à une dent de la mdchoîrc infé- 
rieure, par exemple, il suffît quelquefois d'exciter la peau de la 
région temponile correspnndanle pour que le mal de dents dispa- 
raisse immi^'tdiatemeut. II s'ensuivrait que l'excitation exagi?r(?e du 
rameau d'un nerf fait baisser la conductibilité des autres rameaux du 
nu^me nerf. Remarquons que si l'irritation produite par un sina- 
pisme a suffi auj<uird'liui il faudra avoir recours demain à un exci- 
tant plus fort pour avoir le ni^mo elfet. Ou peut arriver ainsi, peu à 
peu, à l'usage du for vif. Si nous g<^nL'ratisons et si nous appliquons 
ce que nous venons de dire à toutes les autres sensations, nous obser- 
vons les mc^mes ph(!nom6nes. Ces derniers doivent appeler toute 
l'attention du pédagogue qui fera bien de les approfondir en se pla- 
çant à un point do vue objectif autant que possible. Nous serons 
forctï d'y revenir souvent. Nous làelR'nms, par la mCmo occasion, de 
faire voir qu'on ttirabe dans une erreur capitale en confondant lu 
H sensualité » avec " l'impressionnabilité ». Cette deruîfre est la 
faculté de sentir fortement (comme qualit(3 et comme quantité) les 
impressions venues du dehors et de les élaborer en les rendant ainsi 
subjectives. C'est là une faeulté précieuse. Faute de saisir celte dis- 
tinction, on risque de développer la sensualité aux dépens de l'im- 
pressionnabilité. 

Nous avons dit plus haut, que l'enfant ambitieux met beaucoup 
do persistance et de soin & apprendre par cumr ce qui lui est 
enseigné. Il cherche ensuite t briller devant ses camarades, par les 
counaissauces acquises do celte façon. Sa mémoire se développe 
grâce à l'accumulation rapide [do connaissances qu'il s'assimile. Lu 
faculté de raisonner se développe également chez lui ; elle le fuit sur- 
tout lorsqu'on exige de lui qu'il donne dos réponses sans hésiter ot 
qu'il résolve rapidement dos problèmes. Après avoir retenu dos 
i-cpréseu la lions el des pensées, l'enfant les Iransmel telles ipi'il les 
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a reçuDs, Les mouvnracnts cl les actes qu'il uccuniplil en pareil cas 
ne sonl que la roproduclion exacte de ces repri^scntations. Les reprt*- 
sentatioRs dues à des excitations pei-ststantes souvent ri5piHc'es et 
éoei^iques, donnent tien dans le centre conscient de Thonime à des 
images el à des pensives. OUes-cî peuvent tire retenues dans la 
' nu'iBoîrc. ou se produire sous forme de di^sii-s ou do volitîons. Les 
actes qu'on observe en pareil cas sont des actes raisoniit^s. Les sen- 
' salions provoqui^es par dilTi^rentes impressions peuvent tire agréables 
I (plaisirs) on d(!sagr*^ables (stoulTrance). Il en résulte, qu'un homme 
I qui aura pris l'habiludi? d'agir conformément à ses sensations jugera 
dos diverses impressions à un point de vue tout à fait subjectif. Il 
les divisera en celles qui lui sont agréables el en celles qui lui sont 
[ désagréables. 11 agira ensuite en conséquence, h Nous voulons, cela 
[ nous plaît, si la chose nous parait agréable n, et vice versa. Ce même 
f crilérium servira î» l'enfant ambitieux pour distinguer le bien du 
mal ; ce qui lui est agréable et lui plait, — ce sera le bien, ce qui 
lui est désagréable «l lui déplaît. — ce sera le mal. au contraire. Il 
est facile de vérifier ce que nous venons de dire en étudiant l'enfant 
ambitieux, au moment où il entre à l'école. Des types aussi tranchés 
s'observent aussi parmi les jeunes gens qui ont déjïi quitté l'école. 
Tout ce qu'ils savent a été appris par cœur; rien n'a 616 vérilîé et 
rien n'a été assimilé. S'il s'agit de faire l'application do leurs con- 
naissances ils ne sauraient le faire autrement que d'après un pro- 
cédé qui leur aura été montré à l'avance. L'enfant ambitieux apprend 
avec soin, par cœur, des vers, des fables, des i>récepte.s do morale, 
des noms et dos dates; tout cela est là tout prêt dans sa mémoire 
et peut être exhibé à l'occasiim. 

L'influence des habitudes prises dans le jeune âge est si grande 
qn'il est très difficile de s'en défaire plus tani; un adulte mCme n'y 
parvient pas quelquefois. C'est la mémoire qui se développe surtout 
par (les exercices persistants faits dans cette voie; c'est ainsi qu'on 
peut apprendre des formules, des discours tout entiers, des préceptes 
de morale et des systèmes de philosophie. On s'imagine souvent 
qu'on a inculqué à un enfant le sentiment du beau parce qu'il 
déclame des vers en faisant les intonations voulues et en renforçant 
l'impression par des gestes appropriés. Tout cela est imité pour la 
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[ilupart du lemps. L'enfant ne comprend, en gdniîral, ni les iniuges 
ni rid(^(? mère de l'œuvre; il saisit encore moins le lien causal des 
phénom&nes i^u'il décrit, h Nous avons eu l'occasion de discuter avec 
" un chimiste, dit Lewis ', et nous n'avons pas rUussi à lui prouver 
« que la loi qui affirme que tout ellet a sa cause est une loi uni- 
ci verselle. Il cuusidL'rail que c't'tait lîi une chose qui n'i^tait nulle- 
11 ment prouvée, et il était fout prêt à admettre qu'il en était tout 
Il autrement dans la lune. Nous pensons que ce chimiste avait une 
(1 manière si étrange do raisonner parce qu'il n'avait jamais lu un 
B seul traité de métaphysique; la faculté de penser était d'ailleurs 
« très peu développée chez lui. » Ce fait ne nous étonne pas. mais 
nous lui donnons une explication toute dilTérente ; ce qui manquait 
probablement à ce chimiste ce n'était pas la lecture de traités de 
métaphysique, mais l'habitude de réfléchir et de raisonner sur les 
données scientifiques qu'il s'assimilait. C'est là une chose qui arrive 
à beaucoup de savants. Un homme peut avoir mis beaucoup de per- 
sistance à acquérir un vaste savoir; il peut même exposer ce qu'il 
sait avec beaucoup d'éloquence sans toutefois en avoir l'enlen- 
demenl. Quant à en faire l'application, c'est autre chose. La manière 
de discuter d'un pareil savant est très caractéristique : en combattant 
l'opinion de son advereaire, il ne soumet pas sa pensée à une analyse 
logique et n'en fait pas lu sj-ntbése. Il se borne à citer des autorités 
et étonne par la quantité de paroles et de pensées venant d'autrut 
qu'il se rappelle. Toutes les idées qu'il énonce ont été apprises 
quelque piirt; il n'a su se créer ni un principe, ni un idéal. Il 
considère que le but justifie les moyens, et c'est sur cette règle qu'il 
se dirige presque toujours. 11 ne s'arrêtera devant rien pour satis- 
faire le sentiment qui prédomine en lui pour l'insUnt. l'n individu 
de ce genre pouiTa faire une bonne compilation ou bien un compte 
rendu; quant à faire une œuvre de critique indépendante, c'est au- 
dessus de ces moyens. Il ne saurait crt'er, et le génie qu'on lui a 
supposé ne se manifestera jamais. Les actes qui se passent en lui 
ne sont, en réalité, que des actes réflexes-rationnels complexes. Co 
sont là des gens qui ne peuvent que compromettre la science, parce 
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qu'ils laissent cTOiri' i\\iv n'élaiit pas d'accoiil avec la pniliiiiii', Irt 
Ihf^orie ne saurait servir île base à cette dernière. 

L'habitude d'apprentiro par cœur les leçons afin de brîlk'r m- 
développe tjue la mémoire qui devient, en pareil cas, très vaste. On 
voit fréquemment aujounl'hui dos jeunes gens qui ont terminé leurs 
études et dont la mémoire est vraiment étonnante; ils savent tout. 
Us parlent de (ont avec une assuruncc remarquable; il n'est pas une 
question qui les embarrasse. 11 suffit d'y regarder de plus près, néan- 
moins, pour voir qu'ils n'ont pas la moindre originalité. Ils sont, 
d'autre part, absolument incapables de vérifier par eux-mfimes des 
faits, et lorsqu'ils ont à faire la chose la plus simple, ils se trouvent 
à court. Us n'ont aucune indépendance réelle d'esprit; tout ce qu'ils 
essayent de faire en fait d'analyse ou do critique est donc absolument 
dénué d'originalité. Cela ne les empêche pas de trancher toute 
question avec des phrases toutes prêtes qu'ils répètent avec un 
aplomb imperturbable, voire même avec effronterie ! Comme leur 
mémoire retient faeilemcitt tout ce qu'ils ont appris, ils no voient 
Hp difficulté nulle part; ils croient pouvoir tout faire el ne reculent 
devant rien, — en (landes, du moins. — Très peu développés moia- 
lement, ils ont une excuse foute prête pour toute mauvaise action. 
Si ou les offense ou si on les insulte, ils ont recours à la force bru- 
tale. N'ayant aucune iitée des agréments du travail de la pensée, ils 
no recherchent que les plaisirs sensuels. La faculté de l'abstraction 
n'existe pas du tout chez eux; aussi ne sont-ils pas préparés à une 
activité intellectuelle indépendante. Singulièrement bornés d'espril, 
ils sont absolument dénués de puissance créatrice. Comme ils n'ont 
pas d'idéal, ils n'oni rien de sacré; l'égoïsmc le plus étroit, le 
manque de caractère, l'effronterie, la grossièreté, la débauche, tels 
Aont les traits les plus caractéristiques qu'ils présentent. Ajoutons 
que lorsqu'ils sont en présence d'un travail qui demande l'appli- 
cution d'autres procédés que ceux dont ils ont l'habitude, les bras 
leur tombent absolument. Ils sont pires que des enfants. L'école les 
a habitués à apprendre par cœur des choses toutes prêtes; aussi 
sont-ils incapables d'un travail intellectuel ou physique quelque 
peu complexe. L'harmonie des fonctions de leur organisme est si 
bien annulée qu'ils n'ont plus que des besoins animaux; l'être hu- 

( 
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main n'existe plus en eux. On croît, en général, que les ambitieiin 
ne manquent pas d'idi^cs abstraites et qu'ils ont du raflinemcnt danM 
ce qu'ils font; tout cela n'est que de l'apparence. Une grande mémoirei" 
qu'ils ont surtout développée, leur a permis de s'assimiler les foimes 
extérieures de la pensée abstraite; ils ont retenu quelques sages 
préceptes et ils savent imiter des actes qui ont de la distinction. Oa 
ne saurait voir ici, cependant, le résultat de leur propre réflexity 
et de leur propre savoir-faire. La pensée abstraite se forme de repré-^^ 
sentations claires qu'on doit raisonner avec logique et esprit de 
suite. On ne doit les accepter qu'après les avoir examinées dans tous 
les sens. Quelque vaste que soit le savoir accumulé, il ne donnera 
lieu à des idées générales que si les parties qui le composent ont été 
rigoureusement analysées et vérifiées do toutes parts. C'est ce que 
nous avons souvent eu l'occasion de voir chez des jeunes gens qui 
avaient été notés par leur zèle à l'école et qui y avaient remfvorté 
des prix. Ils avaient été les premiers dans leur classe pendant tout 
le cours de leurs études. A la sortie ils avaient obtenu le premier 
prix. C'est surtout frappant chez les jeunes gens qui ont fait leurs 
études dans une école militaire. Ils ont beaucoup de tenue, ils savent 
tout ce qui leur a été enseigné, mais leur éducation n'en est pas 
meilleure pour cela. L'arbitraire le plus grossier dirige leurs raison- 
nements et leurs actes; ils n'ont jamais réfléchi à la dignité de la 
personne humaine; aussi n'ont-ils pas appris à la respecter. Ils n'ont 
pas été élevés dans le sens général de ce mut. Ils sont grossiers et 
cyniques dans leurs amusements et dans leurs plaisanteries. Ils sont 
d'ailleure incapables de faire une application de leur savoir et ne 
s'intéressent nullement à des idées. Il semblerait qu'ils ont été fa- 
tigués par un travail trop hâtif et trop monotone; voilà pourquoi ils 
sont fermés à toute vie intellectuelle et cherchent dans la débauche 
l'oubli de leur spleen. Les études monotones qu'ils ont faites n'ont 
pas contribué à leur éducation générale- 
Calculateur et égoïste, pénétré, d'ailleui's. du sentiment de sa 
supériorité, voire même de sa grandeur, l'ambitieux poursuit avec 
passion son but. Il s'imagine que tout ce qui existe n'a été créé que 
pour sa glorification. Do la justice, il no comprend que la forme, j 
ce qui est la conséquence forcée de sa façon tout extérieure d'envifl 
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^tsagcr le vrai. Sa nalure passionnée le porte à pouisuîvro son but eu 
H ne s'aiTâtant devant aucun moyen; il prendra, au besoin, des me- 
H sures exti'i^mes. 

H Nous avons montrt^, autant que possible, le lien qui existe cntic 
H^les traits les plus caractéristiques de l'ambitieux et les causes qui 
B ont contribué & les produire. Nous avons bien pu omettre certains 
Hlraits secondaires; mais ces derniers peuvent ôtre considérés comme 
H des dérivés des traits principaux, sur lesquels nous nous sommes 
H arrêté plus longuement. Quant aux dilTérences que peut présenter 
B' chaque cas individuel, eu égard aux circonstances particulières dans 
lesquelles il s'est trouvé pendant son enfance, nous n'en avons pas 
tenu compte. Tout ce que nous venons de dire deviendra plus clair à 

» mesure que nous décrirons les types qui nous restent à étudier, 
[«''examen de l'enfant que nous appelons normal y contribuera sur- 
tout. Il nous paraît inutile de résumer ici les principaux traits du 
lype ambitieux, que nous venons d'énumérer. Le lien qui les rat- 
laebe t'un à l'autre est si étroit qu'il est inutile d'y revenir. 
Alin de rendre plus claire la description que nous venons de faire 
du lype ambitieux et du type hypocrite, nous jugeons utile de citer 
' la lettre d'une institutrice. Celle-ci avait étudié pendant quelque 

I temps deux petites filles appartenant aux deux types que nous 
venons d'examiner. Voici comment elle s'exprime : 
« Parlons d'abord de Marie, — c'est une petite fille ambitieuse, 
« Elle a aiitonr d'elle sa mère, une institutrice et de nombreux 
"domestiques. Très peu intelligente, mais excessivement bonne, 
' SB mère l'idolâtre. Comme elle est très riche, elle ne refuse rien 

Il à sa lille. Le désir de primer se fait voir dans chaque action de 
" cette dernière; sa mère, son institutrice, tous les domestiques sem- 
" blenl fitre créés et mis au monde pour lui chanter du matin au 
" soir qu'elle est intelligente, riche et belle, qu'elle joue très bien, etc. 
"Elle est bien elle-même dans le jeu : lorsqu'elle gagne, elle 
" Kyonne et regarde autour d'elle d'un air vainqueur; au premier 
" échec, au contraire, elle perd toute son énergie. Je suis parfaite- 
» mcol à m^me de l'observer lorsque nous jouons au crocket. Je 
" suis son partner en général. Comme je joue mieux que les autres, 
" il dépend de moi que nous gagnions ou que nous perdions. Or, 
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« lorsque je frappe des coups réguliers et lorsque nous avons des 
« chances pour gagner, elle est pleine d'énergie. Elle joue avec soin 
« et d'une façon assez régulière. Si, au contraire, je permets à la 
« partie adverse de prendre les devants, les bras lui tombent aus- 
« sitôt; elle a Fair mécontent et joue avec indolence. Les coups 
« qu'elle frappe sont irréguliers. Hier, j'ai pu changer son humeur, 
c( à volonté, trois fois. Alexandrine, une hypocrite, se comporte tout 
« autrement dans les cas où elle éprouve un échec. Quand elle 
« gagne, elle est aussi très contente et joue avec beaucoup de soin. 
« Lorsqu'elle perd, elle cherche à faire croire que cela lui est indiffé- 
« rent, que cela l'amuse môme. Elle rit et frappe à dessein des 
« coups irréguliers; elle veut montrer à toute force que c'est parce 
« qu'elle n'a pas joué sérieusement qu'elle a perdu. Son rire et 
« les bêtises qu'elle fait ne sont pas naturelles. Ce qui frappe 
« encore dans Marie, c'est sa froideur et sa dureté. Bien que ses 
« proches l'aiment beaucoup, elle n'est attachée à personne. On a eu 
« ici la visite d'une tante et d'un frère aîné. Lorsque le jour du 
« départ est venu, tout le monde était triste et chagrin; Marie, seule, 
« avait l'air indifférent. C'est là encore qu'on voit la différence 
« entre l'enfant hypocrite et l'enfant ambitieux. Marie n'a d'attache- 
« ment pour personne et ne s'en cache pas. Non moins froide, 
(( Alexandrine sait se montrer triste et affligée; elle pleure, au 
« besoin. Marie ne pleure jamais, Alexandrine pleure plusieurs fois 
« par jour. » 
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Le troisiômc type fondamental est aussi nettement accusi!, chez 

Vnfant <jui entre & IVcoIe, que le type ambitieux. L'enfant di^bon- 

îre est calme et tranquille; il obsGr\e avec attention ce qui se 

ise autour di' lui. Absorba par l'examen tie ce nouveau milieu, il 

sut dcarter les jambes, comme pour avoir un point il'ajtpui plus 

ide et entrouvrir la bouche. D'autres fois il s'accoude, à demi 

luché sur la table, et semble perdu dans la contemplation de ce 

l'entoure. II s'occupe fort peu de son extérieur, et ses vôte- 

lents sont 'parfois malpropres ou Jiîchirés. 11 n'est ni aJTable ni 

lical. Il ne cherche nullement fi attirer sur lui l'attention du 

laitrc. Il méritera plutôt des remontrances par sa manière d'i^tre, 

simple et droite, qui peut être gauche parfois. 

Bientôt il devient plus familier avec ses camarades. Quant à ses 
amis, il les choisit de préfi^ence parmi ceux des élÈves qui ne sont 
en faveur ni avec les camarades, ni avec le maître. Ce sont ceux, en 
générât, qui sont rudes d'allures, pauvres et d'un extérieur peu 
stlmymit. 11 ne leur donne aucun signe de tendresse et ne leur fait 
JMmais lie caresses. C'est de l'attention qu'il leur témoigne seule- 
ment; il leur donne aussi des preuves d'intérôt quand il peut. Il les 
force peu à peu h se mêler aux autres (?lèves. Lorsqu'il parle à quel- 
qu'un, il regarde son interlocuteur bien en face; il n'est pas du 
lout timide et sa parole n'est nullement hésitante. Lorsqu'il con- 
naitra mieux son maître, il sera très communicatif avec lui ; tout 
PI causant volontiers de co qui se passe autour de lui, il pose des 
questions et raisonne en même temps. Ce sont les rapports des 
boinmes entre eux qui le préoccupent surtout; il les examine en se 
plaçant au point de vue de la morale. U semble qu'il vérifie à 
flisqne instant des idées toutes faites qu'il a sur ce point. Au mo- 
""■nt 011 il entre à l'école, l'enfant débonnaire est trf'S religieux; 
«foi est sincère et peut aller jusqu'à l'extase. 
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Au commcnccniPH l, il ne prOte inix paroles du maître qu^^^^ 
(j atlcntioD lorsqu'il est on classe. 11 faut qu'il s'habitue à la quantité' 
d'impressions nouvelles qui l'ontourent et qui agissent sur lui avec 
trop d'intensité. Il devient plus attentif peu k peu. Si les lei;ons du 
professeur correspondent par leur forme et par leur essence à son 
niveau intellectuel, il les écoute avec attention. Son intérêt pour 
IV'tude devient plus vif encore lorsque son besoin de réfléchir se 
trouve satisfait; plus le travail qu'on lui impose exige une tension de 
l'intelligence, et plus il s'intéresse à ce qu'il fait. En classe, lors- 
qu'il s'agit non de répondre fi une question par des phrases toutes 
faites qu'on a apprises quelque part, mais d'appliquer un précepte 
ou une formule, ou bien d'expliquer une th68e, l'enfant débonnaire 
le fera mieux qu'un autre et d'une façon plus complète, 11 chucho- 
tera parfois sa réponse à l'oreille de son voisin (si celui-ci est un 
hypocrite, il la redira tout haut, sans que l'autre proteste); d'autres 
fois, il répondra bien tout haut, mais gauchement et bous une forme 
inculte. Il parlera sans assurance et comme s'il avait des doutes. Sa 
mémoire n'est pas très développée; il est cependant à môme de 
faire l'application de ce qu'il sait, parce qu'il a l'habihide de rétlé- 
cliir sur les faits qu'il observe. Il a si bien cette habitude qu'il ne 
répond jamais immédiatement lorsqu'on lui adresse une question. Il 
ne se prononce qu'après avoir examiné celte question en détail. 
Lorsqu'on lui donne l'explication d'un phénomène, il est bien plus 
porté à nier cette dernière qu'à l'admetlre. Après avoir fait tout son 
possible pour prouver la faiblesse des arguments qu'on lut pose, il 
en cherche de son cùté. En règle générale, il n'accepte pas volon- 
tiers les opinions d'autrui et aime beaucoup la discussion; ce n'est 
pourtant pas l'amour de la conlradiction qui constitue en pareil cas 
son mobile. Ce qui l'anime, au contraire, c'est le désir d'examiner 
une question sous toutes ses faces, de manière à la connaître à fond. 
La façon dont il envisage les professeurs est empreinte du même 
esprit de critique; il remarque volontiei-s leurs cAtés ridicules et les 
fait voir à ses camarades. Si un professeur enseigne de façon à inté- 
resser ses élèves, il ne sera raillé que doucement; aucune note mal- 
veillante ne se fera entendre dans les rires pleins d'entrain qu'on 
entend éclater. Il va sans dire que celui qui a provoqué cette gaieté 
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est au beau milieu des rieurs. Lorsque au contraire un pi'ofesseur 
n'est pas aimi^ des élèves pour son manque de tact ou sa mauvaise 
manière d'enseigner, l'cnfani dt^bonnairc ne suit pas du tout la leçon. 
Toute son attention est concentrée sur l'observation du maître: i' 
épie ses fautes et le raille après la classe, sans bonhomie cette fois. 
On observe même une nuance d'ironie qui n'a rien d'exagt^ré et qui 
est strictement en rapport avec les qualiti5s du maître. 

S'il a commis une faute, l'enfant débonnaire fait des aveux sin- 
cères; il ne souffrirait jamais qu'un camarade soit puni à cause de 
lui. Il est capable môme d'exagérer sa faute. Si on l'accuse à tort, 
il pourra garder le silence, mais jamais il n'accusera un camarade. 
En règle générale, il ne comprend pas la vengeance, ainsi que nous 
le verrons plus loin. Un autre de ses motifs, c'est que les conditions 
de l'école étant ce qu'elles sont, les élèves considèrent toujours 
leurs surveillants comme des ennemis. Si on lui pose une question 
^recto, il dira (ju'il n'est pas coupable. S'il sait par quel élève la 
faute a été commise, il l'avouera franchement, mais déclarera en 
mArne temps qu'il se refuse à nommer le coupable. Il est toujours 
ferme et invariable sur ce point, aussi esl-11 aimé do tous ses cama- 
rades. Lorsqu'on accuse un élève qui est innocent, il prend ardem- 
ment sa défense; il en fait autant lorsqu'on persécute quelqu'un de 
faible. Il lui arrive souvent de s'attirer ainsi de la part de ses mal- 
très un mécontentement qui va parfois jusqu'à l'indignation. L'in- 
justice le révolte tellement qu'il éclate et oublie toute mesure; il sait 
en pareil cas montrer d'une façon éclatante la laideur et l'Injustice 
, de l'action qu'il indique. Il ne supporte ni le mensonge ni la vio- 
lence quelle que soit la forme qu'ils prennent- Dès qu'il en aperçoit 
la moindre trace il s'empresse de les signaler publiquement si d'au- 
tres intérêts que les siens sont en jeu. Si lui seul est en cause au 
contraire, il s'écarte sans mot dire et s'en va. Il est l'ennemi né des 
hypocrites, mais il n'entre pas eu lutte avec eux d'une façon systé- 
matique; il se contente de les démasquer et de se tenir au loin. 
Quant à poursuivre qui que ce soit avec persévérance et méthode, 
ce n'est pas dans sa nature. C'est avec ses propres ennemis surtout 
qu'il ne saurait user de représailles, quand même ils lui auraient 
I causé beaucoup de mal et de souffrances. 
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IMoin ilo cd'iir et très aimant, l'cnfaot d(5bonnairc est loiijuura 
Irft» «ttnclii^ h sii njftrp, h sa bonne et à toutes les personnes qui l'on 
ontour^ pendant son enfance. Il aime aussi les lieux où ses preiuièrad 
uDn(^cs 80 sont [lassfies. Sa manière d'Otrc est simple el franclie. fl 
an donne aucun signe exIcVieur de sa tendresse aux gens avec leM 
(juelK il est pn rapport. Jamais il ne songe & paraître meilleur; biefl 
ajl conlniire. il pourra se peindre qucbjuefois sons un jour défavoa 
rablo. Oci fient h ce qu'il n'est pas sur de lui-môme, el ce n'esl 
certes pas nne ruse chez lui. 11 n'est nullement avide cl n'a jamsia 
le moindre di'sir do s'approprier le bioB d'autrui. Il ne poursuit ptM 
son inténU personnel et ne cherche jamais aucun privilège. Oublieux 
de ses propres besoins, il esl toujours |)rôt à partager el à céder plus 
et mieux qu'il ne garde. Tous ceux (|ui l'enlourcnt, s'ils sont di 
i_' besoin surtout, peuvent Hro sûrs qu'il les aidera dans la mesui 
do SCS forées. 11 le fera sans aucune arrière-pensée et sans auci 
calcul. C'est ([u'étjint impi^ssionnable il ne saurait passera côté 
malheur et <les privations d'autrui sans Mre ému. Il est bon el doi 
avec les inférieurs, les domestiques y compris, et respecte eu eux 
dignité humaine : aussi l'aime-l-on toujours et lui rcste-l-on sou- 
Ycnl dévoué pendant toute sa vie. ilesté seul, il n'est jamais oisif, 
mais il trouve toujours à s'occuper. Son esprit d'obs*rvalion esl 
remarquable : voilà pourquoi il observe volontiers les végétaux, les 
animaux el tout ce qui l'entoure eu général, tous les phénomènes 
qu'il a examinés ainsi, serviront plus lard do thème k ses réflexions. 
Il aime beaucoup fiiirc part de toutes ses impressions à une person: 
qui est unie avec lui par les liens de l'smitîi!. S'il a des doutes qi 
lui vieitnctil ft l'esprit, c'est h cette [K-rsonne qu'il s'adressera de pi 
férence (x>ur qu'elle l'éciaire. Il sait 1res bien quels sont les actes 
qiii peuvent l'afiligt'r ou même lai Jlre dé^^grt^bles : aussi mel-îl k- 
plus grand soin il les éviter. Si une action qu'il a commise esl di^ap- 
prouvi'e par cette perst^nne et si les motifs lui sont clairs, il cnm- 
pr\*ndra aussitt^t qu'il a mal agi, tVesl là un Irait frappant de IVu- 
fanl fléboniiaire. C'est par un aveu franc de sa faute qu'il ciierche ^ 
l« réparer, el non pas par de la servilité ou par des carvss^rs: quanti 
aux caus<^ i|ut l'eut porté à mal faine, il les cherrbe en lui-même 
<■( jamais dans autnii. t>l enfaul exige qu'on lui explique avec calme 
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** raison ses défauts, ainsi (|iic les fautes qu'il a commises. Sou 
'^ergic nt! fait que croître lorsqu'on l'approche avec une pxigeDcc 
iffes grande, mais qui est raisonnable et juste. 

Qu'on limite au conti-airc sa liberté, qu'on l'ennuio en lui raj:- 
l*<^/«nl à chaque instHut la r^gle, qu'on le poursuive de menaces et 
"^ punitions, qu'on le force à apprendre par cœur et autrement qu'à 
Bcs yi*nn'es, qu'on lui enjoigne d'obéir a sans raisonner», qu'on veuille 
tu faire un mécanisme en un mot, et il deviendra inquiet et insup- 
lorla.ble. Il sera m(>me sur la limite de devenir un enfant li(!b{^té- 
Béchant. 11 ne se soumet à aucune mesure; aucun châtiment nu de 
|lîs<î sur lui, il remarque tontes les b<^vnes et tons les cAtés faibles 
{t son maître d'éluttes et de lous ceux qu'il considère comme ses 
Bçpresscurs; il en fait la cbarfce et les couvre de ridicule devant ses 
eomarndes. Mobile, inquiet ot très observateur, rien no saurait lui 
.^cbapper. On est étonné de voir à quelles rudes incartades il se 
décide hardiment, quelquefois. Quant k l'étude, il l'a compl6tement 
abandnnn<^e. Irrité, mis hors de lui par une série de mesures qu'on 
« [irises contre hii, il est capable, en pareil cas, d'insulter ses per- 
sfkiulpHrs el de joindre l'acte à la parole. Les cadeaux, les récom- 
[ipiises el les prix n'ont aucune action sur lui; il n'en tient aucun 
riimple comme de toute espèce de profit. Les biens matériels n'exis- 
li'nl jms pour lui : aussi ne fait-il aucun effort pour les acquérir. It 
''ymiialhise tellement avec les misères «l'autrui, qu'il donne souvent 
[tins largement que ne le comportent ses moyens, Ce qu'il possède 
'"si li-és vile dépensé ; l'argent ne tient pas dans sa poche parce qu'il 
"y fait pas assez attention et parce qu'il donne facilement. Cette 
'luslité semble augmenter à mesure qu'il grandit. Lorsqu'ils ont 
alleiiit l'âge viril, ces enfants deviennent des hommes intègres; de 
l'ius, ils oui le sentiment de la justice parce qu'ils se placent tou- 
jours à un point de vue objectif. La nature droite, franche et ouverte 
'1p Icnfanl débonnaire se manifeste d'une fa(;on très accusée dans 
'lus les rapports qu'il a avec ses camarades. 11 est tel en classe 
i^oninie dans les récréations et dans les jeux. Nous avons souvent eu 
'occasion d'observer ce type chez des enfanta cl chez des jeunes 
gpns. Sous avons vu aussi des adultes le présenter sous une forme 
iiswz nette dans leurs manifestations. Ce sont lii des gens qui ne 
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connaissent pas les mobiles personnels et qui ne sont pas tlirîj 
par l'inttîrôt; dussent-ils on soulTrir, ils ne sei-vent que les itléos et 
les principes sur lesquels ils se sont arrèti?s après un mùr examen. 
Jamais ils ne seront une arme aveugle entre les mains (i'itiitrui et 
jamais ils ne reconnaîtront un maître. 

Pas assez porsévL'rants dans ce qu'ils entreprennent, ces indivi- 
dus sont mous et manquent de fermeti?. Quelquefois c'est une indo- 
lence, do ta paresse même, qui les empêche de réagir contre le mal 
avec toute l'tînergio voulue. Ce fait s'observe principalement chez 
les hommes faits qui appartiennent au type qui nous occupe; encore 
faut-il que leur intt'rCtsoul soit en jeu pour qu'il se produise. Lo»-s- 
qu'au contraire co sont les intt^rôls de la sociéti!, ou liien ceux d'une 
autre personne, qui sont menact^s, t'hommc di^bonnaire secoue 
îmmi^diatement sa paresse. Il so montre alors ce qu'il est on réalité, 
un défenseur (énergique de la vt^riti^. C'est pour les exercices physi- 
ques quo ces individus sont paresseux, bien plus que pour le tra- 
vail de l'intelligence. Quant à ce dernier il pivnd parfois chez eux 
la forme d'un travail exclusif de l'imagination. Ils forment des pro- 
jets, des châteaux en Espagne, mais leur penstîe est toujours active, 
C'est la droiture et l'honnêtoti^ de l'homme débonnaire qui peui 
l'amener à cette vie oisive, qui est toute d'imagination; le mensonge, 
l'effronterie, la violence, lui répugnent. Il ne saurait, non plus, 
faire comme ces gens afTairés qui, par une sorte d'accord mutuel, m 
songent « qu'à attraper un morceau du domaine public ». Il lui es 
impossible, de plus, de s'adonner à une occupation uniforme el touti 
mécanique. Toutes ces circonstances réunies font qu'il quitte par- 
fois une carrière lucrative. Il devient ainsi facilement un « homme 
de trop», qui forme des projets qu'il ne saurait metti-e en exécution 
faute de moyens pécuniaires. Pour calmer son imagination en 
délire, il a bientôt recours aux narcotiques. 

Nous voyons que les côtés élevés de la nature humaine ne man- 
quent pas chez l'enfant débonnaire; afin de le rendre plus apte k la 
lutte, il s'agirait seulement de lui ajouter de l'énergie et de la pers»?- 
Véraucc. C'est ce que doit faire l'école tout en contribuant, autant 

e possible, au développement des qualités qu'il possède. 

Nous avons décrit ce type loi que nous l'avons observé dans 
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(ÎCoIcb; nous osons dire quo lo tabicnu qup nous avons tracé est 
aussi objectif que possible et que rien n'a éi6 ajouti? par l'iniagina- 
lion. Quant aux erreurs que nous avons pu commettre dans le cours 
de nos obsorvalions, elles iloviendronl palpables à mesure qu'on en 
Tera de nouvelles. 

Voici quelles sont les circonstances que nous avons vu contri- 
buer à la tormalion du type qui nous occupe : l'enfant a mené, dès 
sa naissance, une vie calme et paisible; il Ji vi^cu k la campagne, le 
plus souvent. Il H ou auprès de lui une mère, bonne et aimante, ou 
bien une autre personne de sa parent»^. Il n'a pas été accablé de 
louanges, il n'a pas eu à se préoccuper de l'apparence, chose qui 
npil sur le sentiment; il n'a été ni persécuté, ni puni. Il a été parfai- 
tement libre et on lui a donné, autant que possible, tout ce dont il 
avait besoin. Lorsqu'il demandait une chose, on faisait droit à sa 
demande, toutes les fois qu'on pouvait le faire. Lorsqu'on le refu- 
sait, au contraire, on avait toujours soin de lui donner deH motifs 
sérieux de son refus. Cet enfant n'a jamaiseu à subir ni l'arbitraire, 
ni la violence. Si on exigeait de lui une chose, on lui donnait tou- 
jours le pourquoi. Ajoutons que cette manière de faire n'était pas 
cependant la conséquence d'un esprit de système, On avait tout sim- 
plement de l'affection pour lui, on ne vivait même que pour lui. 
C'est par suite de l'intérêt qu'on lui portait, qu'on cherchait à lui 
faire comprendre les mobiles de ses actions. Entouré par des gens 
calmes qui s'arrêtaient sur chaque phénom^ne nouveau pour lo rai- 
sonner, cet enfant a pris l'habitude de creuser les questions et les 
doutes qui se présentaient li son esprit- On ne lui imposait aucune 
idée, mais on se bornait à répondre à ses questions et à lui donner 
des explications, qu'on tdchait de rendre aussi simples que possible. 
Si on était b. court d'arguments on l'avouait franchement; mais 
jamais on ne se payait de phrases que l'enfant ne pouvait com- 
prendn-. On ne le renvoyait pas non plus sans se donner la peine 
de raisonner avec lui. Nous avons eu l'occasion de voir à côté d'une 
mère insouciante, une bonne d'enfants intelligente, simple et pleine 
de cœur. L'enfant que celle-ci élevait devenait plus tard un enfant 
débonnaire. Sans le gâter, sans être toujours sur ses pas. elle prê- 
tait toute son attention aux besoins de cet enfant et répondait avec 
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une sinci^riU'î parfaite h ses qticstioDs. Devenu jeune homme, IVn- 
fant restait sincèrement attachiî ù sa bonne; il aimait à raconter, plus 
tard, comment il leur ^lait arrivi', phia d'une fois, ilc chercher 
ensemble les solutions qu'il ne pouvait trouver tout seul. Aucune <lc 
ses actions ne pouvait ('chiipper à sa bonne; elle l'arrêtait toujours, 
quanil il lui semblait qu'il fail^ait mal. £n mi>nie temps elle lui 
expliquait les motifs qui l'empêchaient d'approuver sa manière:! 
d'agir. Cette vieille femme avait encore de l'iniluencc sur lui lorsqu'il! 
devint jeune homme. Ce qui contribue surtout à rendre l'enfant il^bon^j 
natrc, c'esl l'absence de toute sorte de moyens artificiels, de distrao* j 
tions tels que les dîners de parade, les fêtes, les bals, les théâtres, cto,j 
Il a toujours trouve' lui-même à s'occuper et il a inventa des jeux auj 
besoin. On ne lui est venu en aide que lorsqu'il en a exprimé le désir, 
et on s'est toujours borné à lui fournir ce dont il avait besoin. A mesure 
qu'il s'est développé, ses occupations sont devenues de plus en plus 
compliquées, mais jamais on no lui a imposé un travail au-dcssu»-| 
de ses forces. De plus, le genre de ce travail a toujours été conforme*! 
à ses besoins et ft son degré de compréhension. On serait en peint* 
de trouver ici un système quelconque d'éducation; tout a été fail, 
naturellement, par une personne simple et vraie, dont les actes el 
les paroles ont toujours été d'accord. Sincèrement attaché à l'enfant^'J 
d'ailleurs, celte personne a toujours été prête à l'aider et à lui moit-J 
trer ce qu'il ne savait pas, I 

Il nous reste h faire voir le lien qui existe ici entre la cause ol J 
l'eiïct. Itappelons d'abord en quelques mots les côtés les plus saillants 
du type que nous avons appelé le type débonnaire : c'est un grand 
esprit d'observation joint à l'habitude de réfléchir sur tous les phé- 
nomènes qu'on observe et dont on cherche à pénétrer le lien causal ■ 
et le sens intime; une cei-taine mollesse; beaucoup de droiture enfin* 1 
Dans ses actions, dans sa manière d'être avec ceux qui l'entourent, I 
l'homme débonnaire est simple et vrai. Il prend toujours la défense I 
des faibles ainsi que de tous ceux qui ont été opprimés injustement. 
11 remplit strictement ses devoirs, mais il mollit aisément toutes les 
fois que son intérêt personnel est le seul qui soit enjeu. Il le fait sur- 
tout avec facilité quaud son travail l'ennuie. ' 

Nous avons dît plus haut que les irritations fortes et rapides •! 
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venuL's (lu dehors donncnl lieu à des ph(!DumènL's iL-flcves. Nous 
avons dit ensuite que les irritations plus lentes, mais rjui agissent 
avec persistance, favorisent le diîveloppement de la mi^moiro et amè- 
I nent des actes d'imitation. Les agents irritateurs agissent ici plus 
I lentement que dans le premier cas, les diverses impressions peuvent 
' être isolées l'une de l'autre. Elles pénètrent jusqu'au centre conscient 
et deviennent ainsi subjectives. La possiliililtî de recevoir les impres- 
sions d'une fai;on subjective augmente lorsque celtes-ci agissent ou 
I progressant d'une fa^^on graduelle et successive. 11 faut aussi qu'elles 
I se succèdent avec aussi peu de rapidité que possible. La conséquence 
I inimt<diatc sera que les diverses impressions seront classi5es d'après 
I leur qualittSot d'apn'-s leur intensité. Analysi^ea et compari^es ensuite 
I elles deviendront plus claires et donneront naissance à des pensées 
el il des données scientifiques. Vient ensuite un acte psychique plus 
complexe qui nous introduit dans le domaine de la Baison, qui 
Mt celui des idées el des notions. C'est ici que les diverses pensées et 
Jcs diverses données scientifiques sont comparées entre elles; les rcs- 
L semblances et les différences qu'elles présentent sont examinées dans 
BJeur essence et délerniinées ensuite avec exactitude. C'est par la 
E Raison que nous arrivons â la compréhension des diverses données 

■ Bcientifîques que nous avons retenues par la mémoire. Le cercle de 
I nos connaissances s'élargit à mesure que nous apprenons h faire de 
E Ja synthèse. 

I Nous avons dit plus haut que c'est par l'induction et par la 
Bdëduction qu'on élabore les vérités générales ou idées nettement 
■conçues; colles-ci doivent correspondre strictement à la nature des 
■images qui en forment la base. C'est encore la Raison qui est le 
■«iègc de ce travail. Lorsque des efforts, qui ont progressé d'une façon 
Igraduelle et successive, ont été faits en ce sens; lorsque ces efforts 
Bont amené l'activité intellectuelle d'un homme à ce niveau, nous 

■ pouvons dire que ce dernier est en possession de la vérité. Il a 
llrouvé pour lui-môme l'idée du vrai. Mis en présence d'un phéno- 
nnèse nouveau, il saura l'examiner dans son essence et lui trouver 
■sa place. Par tous ses actes, par tons ses désire, il ne fera qu'appli- 
■quer les déductions qu'il aura faites d'une idée générale, d'une image 
I ou d'une représentation, Nettemcnl conçues, ces dernières repose- 
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[■ont sur tics idc^cs géni^mlcs. De pareils actes peuvent ôtre cousidt!- 
rés comme une manifestation de la vérité. Ils mènent d'une façun 
utile et équitable, à la fois, vers un Lut déterminé. Voilà pourquoi 
on les appelle des actes raisonnables. Loi-squ'un homme en est airlvé 
à ce point, ses désirs et ses actes ne sont plus réglés par son senti- 
ment ou par son intérêt du moment. Sa façun de comprendre le bien 
ou le mai est nette et déterminée. Un enfant peut également en 
arriver à ce point. Il faut seulement qu'il ait auprès de lui une 
pei'sonue toujours prête à examiner avec lui les questions et les 
doutes qui se présentent & son esprit. Il faut de plus qu'il y ait con- 
cordance entre les paroles et les actes de cette pei-sonne. Il faut, 
enfin, que ces derniers soient en général conformes aux principes 
du vrai qui ont été élaborés en commun. L'enfant qui nous 
occupe s'est habitué à aimer et à respecter la personne qui le dirige, 
et un lion intime s'est formé entre eux. Tous deux aiment par-des- 
sus tout le vrai et c'est en appliquant cette mesure qu'ils jugent les 
actes des autres hommes. Quant aux faiblesses, l'enfant peut bien 
les voir dans son Mentor, comme il en voit chez lui-mCme et chez 
les autres. Ces faiblesses sont examinées en toute franchise, ainsi 
que les causes qui les ont amenées. L'enfant comprend qu'elles sont 
la conséquence forcée d'une certaine nature. Il s'habitue do celte 
façon à n'attaquer qu'avec prudence les faiblesses d'autrui. H s'abs- 
tient de juger trop vite, crainte de juger mai. En mûme temps, il 
cherche à. éviter de commettre les mêmes fautes. Il fait aussi des 
elTorts pour empêcher le développement, en lui. de ces mêmes fai- 
blesses. Nous pensons en avoir dit assez pour expliquer le lien qui 
existe entre les traits principaux des enfants débonnaires et les causes 
qui les ont rendus ce qu'ils sont. 

L'esprit observateur de l'enfant débonnaire est dû à ce qu'on 
n'a rien fait pour diminuer son impressionuabilité. Jamais brusqué, il 
n'a pas soulîert des privations; il n'a été non plus ni châtié ni encou- 
È-agé, Ajoutons qu'il a toujours eu le loisir d'observer tranquille- 
ment les phénomènes qui l'entourent; il a donc pu retenir dans son 
esprit les plus frappants de ces phénomènes et réiléchir sur leur sens 
intime. Il est facile de s'assurer en étudiant l'enfant débonnaire, 
combien il est important que la faculté de recevoir des impressions 
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ne suit en rien iliminin5. Or. c'est le r&ultal qu'on obUi'iil en em- 
[ ployant avec le nouvpau-ni5 toutes sortes de moyens factices. Plus 
[ tanl, on lui applique la m<?tho<ie des encouragements et des puni- 
I lions; il s'habitue ainsi à se diriger par son inti^i'ôt personnel ou pat' 
I le désir de se procurer une sensation agréable. Un enfant sera tou- 
I jours très bon ob8er\'atcur, s'il se développe d'une façon normale, 
[ et si une r^glc constante ne pèse pas sur lui. Après avoir observé, il 
I imitera, en pareil cas, ce qu'il aura vu, pour le raisonner ensuite. 
I Ce serait là la meilleure méthode d'éducation ii laquelle on ferait 
I bien de se tenir strictement. Elle aurait cela de bon, qu'on ne ris- 
I querait pas d'appeler l'attention d'un enfant sur des phénom^^es quî 
sont au-dessus de sa portée. Abandonné à lui-même, il ne remar- 
I querait que ce qui correspond à son niveau intellectuel. En règle 
générale il est inutile do se donner du mal pour habituer un enfant 
& observer; il suffit d'écarter les circonstances qui pourraient affai- 
blir sa faculté de recevoir des impressions. Il est permis encore de 
l'entourer de matériaux pouvant servir à son instruction. Toutes les 
fois, au contraire, qu'on cherche à éveiller dans un cnfaut l'esprit 
d'observation, un point capital fait défaut : l'enfant n'est pas frappé 
lui-môme par un phénomène nouveau, mais c'est une autre per- 
sonne qui appelle son attention. Il est facile, en pareil cas, de mal 
apprécier les forces intellectuelles d'un enfant, ainsi que le degré de 
son développement. Il en résultera que cet enfant s'assimilera mal 
co qu'il aura retenu. L'enfant débonnaire, dont l'impressionnabilité 
l'a pas été diminuée par des moyens factices, est moins indifférent 
qu'un autre envers ce qui l'entoure. Il observe aussi avec plus d'at- 
tention ce qui se passe autour de lui et en lui-même. 11 imite ensuite 
I ce qui l'a surtout frappé et s'habitue ainsi aux divers actes de la vie 
|jouniali(>re. 

Lorsqu'on choisit pour lui ces actes et lorsqu'on les lui fuit 
répéter, on risque de choisir ceux qui ne correspondent pas à 
soo niveau de développement physique et intellectuel. L'enfant 
débonnaire s'occupe peu de son extérieur : aussi est-il générale- 
ment gauche dans ses mouvements. Il n'est pourtant pas absolument 
tfti-anger aux exercices manuels, dont on peut avoir journellement 
besoin : aussi ne sera-t-ii jamais embarrassé lorsqu'il se trouvera 
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on pii'Mrnct' il'uu travail (]iit'l qu'il suit. 11 saura toujours s'y :i(la{ilppfl 
t>t )iivcnlt>i'a au bcsuin los procédés uécessairos. I 

\[irbs avoir observé d'abord, imité rn suite, cet enfant a l'habi- I 
tudp <Ic raisoiini>r>sur ce qu'il s'est ussîniil^ de cette façon. C'est l&i^ 
nue qualité précieuse qui contribuera surtout à son éducation; elifrj 
l'aidera aussi à apprécier les qualités d'antrui ot l'onipèchora «ragirj 
d'une façon arbitraire. On considère, en général, qu'il suffit qu'uiL-l 
enfant obéisse ; on pense qu'il s'agit pour lui, avant tout, d'amasserl 
des matériaux et des données scicntiliques qui servii-ont plus tai-d dn 
base à son activité. Or. cotte opinion est contraire fi la loi psycliolo>ifl 
gique que voici : » Im feiion dont an homme se comporte vis-à-vitM 
d'un phénomène i/u'il rencontre pour la première fois détermtni/^ 
presque toujours à. lavance, la façon dont il se comportera i'iWî-oîfl 
de ce même phénomène plus tard. » Si on ne l'a pas habitué dftH 
l'enfance à raisonner ses impressions et ses actes, il lui sera tr&iH 
difficile de le faire plus tard. En accumulant des connaissances il n'tfl 
cultivé que sa mémoire; celle-ci s'est développée aux dépens dc^B 
autres facultés de son intelligence. 11 n'a pas appris à raisonner; \tstM 
connaissances qu'il a acquises resteront donc dans son cerveau à l'étatS 
de matière brute non digérée. Incapable d'analyser quoi que ce soitifl 
ses propres actes entre autres, il ne comprend pas le fond des choseftifl 
Jamais il ne déduira de ce qu'il a appris une idée générale. U ntn 
saurait relier entre elles non plus les notions qu'il possède et leu 
généraliser. En d'autres termes, il sait beaucoup de choses mais ilM 
n'en comprend aucune. Il ne saurait modifier de lui-mCme sa maJ 
nière d'agir; il ne peut que répéter ce qu'il a entendu dire ou ofl 
qu'il a lu dans un livre. U n'a aucune personnalité et les élémentfl 
nécessaires pour qu'il puisse se tracer une règle morale lu! fniifl 
absolument défaut. C'est en comparant l'enfant ambitieux avec l'eU'^ 
fanl tlébonnaire, que la vérité de ce que nous venons de dire ressorn 
d'ellc-m?me. L'esprit d'observation de l'enfant débonnaire, sa siin<fl 
plicité vis-à-vis de ceux qui l'entourent viennent confirmer l'opinioin 
que nous venons d'émettre. Mis en présence d'autres personncs,fl 
But débonnaire tes observe et remarque la façon dilTérente doaM 
lersonnes se comportent envei-s autrui. Il réfiéchit ensuite sud 
l'il a observé et se forme peu à peu une image abstraite, un« 
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|l3fe de la personne humaine. C'est de là que tire son origine la 
doucvur et la prévenance qui sunt l'apanuge du jeune homme 
tébonnaire. C'est ainsi qu'il prend l'imbitudc de sympattieer avoc 
tous ceux qui souffrent el de prendre la défense des faibles et des 
opprimés. 

Lorsqu'on observe d'une façon impartiale les enfants réunis dans 
une ikolc on s'aperçoit que l'amitié sincère et durable n'existe qu'en- 
tre ceux qui savent raisonner. Il faut aussi qu'ils soient animés d'un 
mùme sentiment du vrai. Quant aux ambitieux et aux hypocrites, 
jamais ils n'auront des amîs. On ne constate l'amitié qu'entre deux 
tafants débonnaires, el dans certaines circonstances, entre un enfant 
débonnaire et un enfant hébété-méchaut. Nous aurons soin de pré- 
ciser ces circonstances en étudiant plus tard le type auquel appartient 
te dernier enfant. Qu'il nous suffise de dire ici qu'il importe en 
jwreil cas que tes deux enfants soient animés d'un même culte de 
l'idée. Quant à l'amitié fondée sur des calculs d'intérêt, elle ne sau- 
ait être durable. Ce n'est pas de l'amitié d'ailleurs. 11 est faux de 
lire qu'un enfant qui arrive à l'école à l'dgc de neuf à dix ans no 
leut encore avoir aucune idée de la notion du vrai. L'observation 
mmédiate faite en ce sens démontre le contraire; il est facile de 
^'assurer que cette notion existe dans l'esprit de l'enfant sous la 
Ebrme la plus déterminée et la plus expresse. Un maître d'école qui 
Kvail enseigné dans un village nous afiirmail que la plupart de ses 
Elèves appartenaient au type débonnaire. Cola nous parait très vrui- 
Remblablc; c'est eu effet ce que nous avons observé nous-môme dans 
les villages. 

La mémoire de l'enfant débonnaire est peu développée ; en revan- 
Dhe, il est habitué à tout analyser. Lorsqu'il rencontre un fait nou- 
veau, il ne le retient pas aveuglément, mais il est plutôt porté au 
doute. Ce n'est qu'après vérification qu'il consent à l'admettre comme 
■wrai. Il s'habitue ainsi de bonne heure à vérifier toute chose par lui- 
%iôme. Il acquiert peu à peu la notion du vrai el arrive enfin 
fi la conception de la vérité; celle-ci devient alors la base de sa vie 
snerale. Elle l'est aussi pour ses relations avec ceux qui l'entourent, 
ses camarades surtout. Ces derniers l'aiment toujoureàcauso du sen- 
timent de lu justice qui est en lui et à cause de sa simplicité. Ajou- 
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tuns que sa véracitt) viairacnt remarquable fait que suri irillui 
ses camaraJes est toujours très bonne. 

L'enfant débonnaire n'accepte jamais un devoir sans l'avoir rai- 
sonn(5 an priîalable, et sans en avoir compris la portée ; aussi remplit-il 
ensuite ce devoir scrupuleusement. Il le fait au point d'oulilior son 
intérêt personnel et son bien-être; ces derniers le pri?occupent fort 
peu du reste, de môme que son extérieur. L'habitude de raisonner 
le force à s'arrêter principalement sur le sens intime des phénomènes 
qui l'entourent. C'est le côté intellectuel et moral de l'homme qui 
l'intéresse surtout. Il cherche à expliquer le fond de la nature 
humaine. C'est le « moi intt'rieur » qui le préoccupe surtout. Ces 
habitudes d'esprit empochent qu'il ne s'arr(*le sur le côté extérieur dos 
choses; elles ne lui permettent pas, non plus, de s'arrêter à satis- 
faire des sensations de bas ordre. Celles-ci, du reste, n'ont pas pu se 
développer en lui. Il s'est si bien inculqué la notion du vi-ai qu'il 
ne cherche jamais à paraître meilleur qu'il n'est en réalité. 11 a aï 
peu l'habitude de s'occuper de son extérieur qu'il est parfois mal- 
propre. Ce défaut d'attention tient à ce qu'il n'a pas envie de pro- 
duire de l'offet par son apparence. 

L'esprit d'observation que possède l'enfant débonnaire fait qu'il 
remarque aisément les qualités et les faiblesses des gens avec lesquels 
il se trouve en rapport. Il sait donc montrer avec beaucoup de jus- 
tice les côtés faibles de ses maîtres. 11 s'attache surtout à le faire 
lorsqu'il est mécontent de l'un d'eux ou lorsque celui-ci a été injuste 
cnvoi's un camarade ou l'a offensé. Il suffit que pareille chose soit 
arrivée pour qu'il prenne ardemment la défense de l'opprimé. Son 
Bontiment de la justice et sa droiture sont tels, en elTet, qu'il se 
révolte sitôt qu'on porte atteinte en sa présence i\ la dignité de 
personne humaine, et cela dans autrui. 

Le principal défaut de l'enfant débonnaire, c'est qu'il ne vérîl 
pas assez son raisonnement par les sens. 11 est peu porté aux travaux 
physiques, aussi son développement laisse-t-il à déuirer de ce côté. 
Il se laisse aller facilement à des rêves fantastiques; cela lui arrive 
d'autant plus aisément qUe les matériaux qu'il a amassés ail préalable 
par l'observation sont peu considérables. 11 est habitué â raisonner 
sur toute chose avant de l'admettre : voilà pourquoi il n'admet jamais 
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i'emt>Ii.'c uni' explicaliun ou une opinion iju'on l-iuoL tlovunl lui. 11 
Bprimo ses doulos en pareil cas, mais sitôt qu'il s'csl apcn;u que 
ton doute est sans fondomoiit, il l'avoue franchement. Lorsqu'une 
occupation ne prôte pas au raisonnement elle l'ennuie et il s'y refuse 
ordinairement. Il fait tout pour s'en défaire. Ce di5faut de bonne 
Tolonté est pris souvent pour de la paresse et on a recours à la coer- 
(ition pour le forcer à s'exécuter. On n'y arrive pas cependant. La 
«onlrainte le froisse et lui rend plus odieux encore le genre d'occupa- 
fem auquel on veut l'asti-eindre. 

Le développement ultérieur de l'enfant débonnaire ne saurait se 
lire dans le même sens si les causes qui ont agi sur lui pendant son 
entance restent invariables. Il est indispensable un contraire qu'elles 
«ilicnt on progressant d'une façon graduelle et successive de fa(;on à 
Teïcitcr ainsi à une activité de plus en plus grande. Il est une loi 
d'&niiomie qui est générale et qu'on observe dans tout organisme 
vivant : tout organe ou toute partie d'un organe de la vie végétative - 
on de la vie animale ne se perfectionne et ne se dévekippe que dans 
Bne seule condition; il faut que l'excitation qui les pousse à l'ucti- 
ïiié progresse d'une façon graduelle et successive. S'il en était autre- 
Bent ces organes ou ces parties s'arrûteraient dans leur dévoloppe- 
Benl. Ils pourraient même être atteints de métamorphose régressive. 
Tout travail qui dépasse les limites de l'activité de ses organes amène 
leuc épuisement; un état maladif survient en conséquence. C'est dans 
1*9 organes de la locomotion que cette règle est surtout facile à véri- 
fier; elle peut ôtre ensuite généralisée et appliquée aux autres 
vrganes. 

C'est en étudiant l'enfant débonnaire qu'on peut voir combien il 
isl facile de désorganiser la vie d'un enfant par des exigences mal 
placées ot déraisonnables. Un enfant s'est habitué à disjKiser lui-' 
Œêmc de son temps et d'agir avec indépendance; lorsqu'il entreprend 
itap occupation il en prend à son aise et ne se presse pas. Supposons 
^u'on soumette cet enfant à une règle qui a été élaborée en un pays 
flranger pour des enfants qui appartiennent à un tout autre lype et 
Uni vivent dans des circonstances toutes différentes. Supposons qu'on 
fc force fa se nu>ttre dans la tête toutes sortes de données scienttd- 
Çics qui font partie d'uu certain programme. Su]»posons encore que 
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très vers(!s dans les sciences comprises daus ce progrnninie. ceux ([iii 
l'oiil l'ormi^ ne savaient absolument rien des conditions nécessaires 
au di^veloppement de l'intelligence et des qualit(5s morales chez un 
enfant. Il va sans dire qne, moins que tout autre, l'enfant débon- 
naire tel que nous l'avons décrit pourra ôtre enfermé dans un pareil 
cadre. En cherchant à l'y faire entrer, nous ne pouvons faire qu'une 
chose. : nous lui enlèverons pou à peu les meilleures de ses qualités. 
Nous ne pouvons que le pervertir en un mot. Ce système d'éduca- 
tion d'ailleurs n'aurait pour résullat que de bourrer un enfant de con- 
naissances mal digérées. Il produira fort ma! à propos souvent les 
notions confuses qu'il aura acquises de la sorte. Quant aux examens, 
il les passera sans doulc, mais il no connaîtra que très imparfaite- 
ment et soi-m(>me et son prochain. Il ne saura donc pas apprécier à 
leur valeur exacte les diverses actions humaines. 

Lorsqu'on étudie l'organisme humain, on s'assure aisément que 
les facultés intellectuelles ne sauraient se développer d'une façon 
régulière à moins d'être excitées d'une façon graduelle et succes- 
sive. Il suffit de laisser de cùté une de ces facultés pour que son 
activité baisse aussitôt. Ceci amène invariablement à sa suite des 
troubles dans les fondions de l'organisme tout entier. L'abaissement 
do l'acLivilé intellectuelle en effet empêche l'activit»; de l'homme de 
se manifester d'une façon régulière; elle a pour conséquence l'im- 
possibilité de fournir le plus d'activité possible en aussi peu de 
temps que possible. On ne saurait atteindre un pareil résullat, si on 
n'exerce pas sa faculté de penser d'une façon abstraite; ce n'est 
qu'ainsi qu'on arrive peu h peu à comprendre les idées générales qui 
forment la base de loute une série de phénomènes. En étudiant plus 
tard l'enfant normal, nous tâcherons de faire voir que tout enfant 
qui vient au monde a un tempérament déterminé. Celui-ci est sous 
la dépendance de la structure de son système vasculaire et de l'or- 
gane qui en forme le centre. L'individualité de chaque enfant doit 
nécessairement être fixée pendant que celui-ci est encore dans la 
famille. C'est en développant ses facultés intellectuelles et en lui 
inculquant la notion du vrai que ce résultai peut être atteint. L'école 
doit contribuer au développement harmonique de toutes ses facultés 
et doit lui apprendre à se gouverner. En d'autres tennes, elle doit 
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ilonncr à IVnfanl Ips conditions ni^cessaires pour qu'il devienne un 
homme dp carnct&re; son individuaUt(î doit pouvoir se manifester 
librement et il doit apprendre à gouvernei" ses sensations; celles 
qui sont sous In dt^pcndanco des organes de la vie vi'gi^live, non 
exceptées. 11 semble qu'en choisissitnt les mati^^e3 qui devront servir 
h l'enseignement, il importo de donner la préférence fi celles qui cor- 
respondent au diWeloppement des facultés intellectuelles. C'est à 
favoriser ce dernier qu'on devrait songer avant tout. N'esl-il pas 
étrange, en effet, de supposer qu'un professeur n'enseigne lesmatluS- 
matiques uniquement dans le but qu'un élôve sache calculer et 
I résoudre des questions pratiques, On n'apprend pas non plus la géo- 
I |[raphie pour savoir seulement où se trouve telle ville et dans quelle 
partie du monde coule tel fleuve. Hiitons-nous d'ajouter cependant 
que l'enseignenienl de ces sciences ne va guère au delà aujourd'hui. 
>'ous considérons pour notre part que le but suprônie de l'éducation 

■ doit être infiniment plus large. L'école doit apprendre avant toute 
lehoee à l'enfant do séparer les unes des autres les diverses impres- 
Knons qu'il reçoit; il doit s'habituer ensuite à faire l'analyse et la 

mthèse des phénomènes qu'il observe. En comparant les diverses 
représentations qui se présentent h son esprit, il doit savoir les 
itviser en représentations primaires et en représentations secon- 
Pdaires. C'est en se fondant sur ces images et sur ces pensées essen- 
tielles, qu'il élaborera des notions et des idées; habitué ainsi à véri- 
ilcrpar lui-même les données scientifiques qui lui sont enseignées, 
il arrivera à hs comprendre. C'est ainsi qu'il se mettra enfin en pos- 
session de la vérili5. Plus tard, lorsqu'il aura ti apprécier le sens des 
phénomènes qu'il voit il saura appliquer les principes et les idées 
qu'il aura trouvés ainsi par lui-môme. Ce qu'il importe surtout à un 

(jeune Uomme, c'est de savoir poser des principes et des lois génè- 
res. Il se servira de ces dernières pour expliquer les phénomènes 
^'il observe; quant aux principes, ils lui aideront h. gouverner ses 
htnsations et ses désirs. Lorsqu'un jeune homme en est arrivé h ce 
jpoiut, on peut dire qu'il est prêt pour la lutte qui constitue la vie. 
vluant aux moyens qui permettront d'atteindre ce but final de l'édu- 
cation, ils sont de divers ordres. Une méthode très compliquée était 
employée à cet effet dans la Grèce antique : dans le but do faire 
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connaître aux jeunes gcus lu vie, on appelait leur attention ! 
diverses niRuifestnlious de cotte dernière, puis on les faisait raison- 
ner sur CVS manifListations, Nous pouvons dire à ce sujet que des 
raisonnements qu'on ne vitrifie pas, en se plaçant à des points de 
vue très divers, risquent de devenir tout à fait subjectifs. Vuilù pour- 
quoi il importe d'employer plusieurs mOthodcsde ruisonnenient qui 
se contrùlent l'une par l'autre. Nous arriverons ainsi peu h peu à 
juger en nous plaçant îi un point de vue objectif, ce qui nous per- 
mettra de connaître la vériti^ et do nous l'assimiler. 

Il rt^sulte de ce que nous venons de voir qu'il est absolument 
inutile de se demander quelles sont les sciences qui contribuent le 
mieux h rendre une (éducation si^rieuse. Ce sont l'videmmcut celles 
qui di^veloppent de pri^fi'rence le raisonnement et qui conduisent à 
la compréhension des vériti^s scienlinques qu'elles rendent plus 
claires. On doit bannir de l'iîcoie la miîtbode qui consiste à s'assimi- 
ler des connaissances; ce genre dVtude ne coutribue qu'à d(?velopper 
la mémoire. Le jeune homme n'appi'ond pas en môme temps h faire, 
d'une façon iudi^pendante, Tappiication des connaissances qu'il a 
accumulées en soi. Lorsqu'on défend l'utilité d'un objet de l'ensei- 
gnomenl scolnire, on le fait en général par des phrases devenues 
courantes ou par des citations d'auteurs considérés comme des auto- 
rités. Il est rare qu'on ait soi-mômc réiléchi sur ce point et qu'on 
l'ait examiné posément et dans tous ses détails, Pour peu qu'on ait 
approfondi cette question, on comprendrait que les études classiques, 
les sciences natm'elles et les mathémati(|ues peuvent également 
contribuer au développement de l'intelligence. Dans d'autres cir- 
Constnnces ces niâmes sciences peuvent avoir un eiïet absolument 
inverse et nu^me abrutir l'enfant. N'est-i! [^tas indilTérenl, en clfel, 
<[ue l'enfunt relienne dans su mémoire des sons, des formules do 
grammaire et les règles de leur application, ou bien des noms d'ani- 
maux, de plantes et de fossiles avec leurs divisions, ou bien encore 
des formules et des opérations matbémaliques! Si jamais il ne s'ar- 
rête pour réfléchir posément sur ce qu'il a appris, s'il n'en creuse pas 
le sens intime avec son raisonnement, il n'aura rien fait pour le 
développement des facultés les plus précieuses de son intelligence. 
Le but de son séjour îl l'école aura donc été manqué lotaleraenl. 
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I II ost iino aulro circonstance très importante selon nous, que los 
I pMHgogues pordi'ot gL'ni'ralement de vuo; ceci prouve uur fois do 

■ plus qu'ils 110 savent rien de la nature de l'enfant. C'est ainsi qu'ils 
I oublient lo lien intime qui existe entre les diverses fonctions de l'or- 
I gHuiâine liuinaia. Nous avons dit plus haut qu'aliu de donner lieu 
' ù un ucto conscient rintelligonce doit faire un effort persistant et 

saaez prolonge, qui demande assez de temps. Quiconque s'occupe de 
travail intellectuel sait, par expérience, combien celui-ci fatigue 

t lorsqu'il est uniforme et 8(?rienx en m^me temps. Ce n'est que 
par un exei-cice prolougi? et perai^vérant qu'on peut acquérir 
l'habitude d'un pareil travail ; aulrcment on sera obligé de changer 
souvent le genre de son occupation ou bien de faire alterner le 
travail intellectuel avec le travail physique. Ajoutons que lo but 
kle l'éducation n'est pas seulement do faire des hommes intelligents. 
Ipptos à comprendre ce qu'ils entendent et ce qu'ils voient; il faut 
Bque ces hommes sachent diriger Leur volonté et conformer leur 
Hïonduile aux principes, qu'ils considèrent comme conformes !i la 
Kustice. En d'autres termes, le pf^dagogue qui dirige une école doit 
^■nettre l'enfant dans de telles conditions que sa force morale puisse 
Bprcndre son entier développement. Ce doit être là sa tâche principale. 
■V fanl avant tout que l'enfant apprenne à diriger sa volonté et & se 
Heouverner. Ne fatiguons donc pas l'enfant par un travail intellectuel 
Hmii est au-dessus de ses forces, mais aidons-le h devenir un lutteur 
Hlnfottgahle et énergique qui ne verra que son idée. Telles sont, sui- 
Hraat nous, les exigences essentielles que nous sommes en droit de 
B|>oser aux pédagogues et que ces derniers perdent absolument de 
HiVue par moments, c'est qu'ils n'approfondissent pas assez la nature 
B;4« l'enfant. 

H Les pédagogues de la (lr^ce antique observaient mieux que les 
HaAlrcs; ils comprenaient aussi mieux les conditions qui favorisent 
Bie développement de l'enfant et du jeune homme. Sans rien faire 
Rapprendre par cœnr à ces derniei-s, ils avaient l'habitude de s'entre- 
Hienir avec eux sur les divers phénomènes de la vie intime de l'homme 
HuQSÎ que sur les événements qui se passaient autour d'eus. En 
Hnisonnant avec eux, ils les aidaient à comprendre le sens intime do 

■ tout ce qui se passe dans l'homme el au dehors. De plus, et chose 
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non moins importante, ces pc'ilagogues tenaient compte du rapjH 
qui existe entre la volotil»^ et les sensations qui pri^cèdcnt les actes 
fonctionnelles dos divers organes. Ceux de la vie v^gi^tative étaient 
plact^s ici sur la m<^me ligne que ceux de la vie animale. Les jeunes 
gens grecs (étaient donc habitués à dominer des sensations aussi 
fortes que la faim, la soif, les appétits sexuels, etc. Il y avait dans 
leurs gymnases des salles spéciales pour les ablutions froides et 
chaiules, pour les jeux, pour la course, etc. Ils ne jouaient pas pour 
s'amuser et ils ne s'exerçaient pas à sauter, Ji courir, fi lancer une 
balle pour savoir le faire : le but qu'on poursuivait ainsi c'f'tait 
de leur apprendre à gouverner leurs mouvements. On voulait 
qu'ils sachent utiliser les sensations qui accompagnent les divers 
mouvements et les diverses positions de notre corps. Les pédago- 
gues de nos jours savent assez mal le lien qui existe entre la vie intel- 
lectuelle et la vie physique de l'homme; aussi n'attachent-ils que 
peu d'importance aux exercices dont nous venons de parler. Ils 
ignorent, que faute de faire augmenter d'une façon graduelle et suc- 
cessive l'activilé d'un appareil de mouvement le développement de 
celui-ci sera en retard sur celui des autres appareils. L'harmonie des 
mouvements sera compromise de cette façon et l'enfant ne pourra 
plus produire le plus de travail dans le moins de temps possible et 
avec le moins d'usure possible de matériaux nutritifs. A mesure que 
baisse l'activité fonctionnelle d'une partie, l'échange des éléments 
qui se fait dans les lissus est abaissé dans tout l'organisme. De 
plus, il est facile de s'assurer, que lorsqu'on a appris k diriger les 
diverses parties d'un appareil de mouvement, on a appris par là 
môme à gouverner les sensations qui sont en rapport avec l'activiliî 
fonctionnelle de cet appareil : la faculté acquise de cette façon peut 
Ctro transportée sur toutes les autres fonctions. Ce n'est là qu'une 
généralisation de la loi qui sert de base au jeu de la physionomie. 
Si on comprend je sens intime des langues anciennes et si l'on se 
rend comple du développement et de la signification des formes de 
8 langues, on pourra sui\Te, en même temps que le développement 
) la langue, le développement de la pensée et des autres actes 
[ues qui se manifestent dans les œuvres des philosophes 
icîpns. Si en lisant les classiques on analyse les pensées qui s'y 
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r Irom'cnt on pourra développer en soi lt> sens logique et l'esprit do 
I suite. L'observation personnelle permettra plus tard de se entier un 
I idéal et des principes. Hàtons-nous de dire qu'il suflit de cunnattrc 
I les œuvres de Montaigne et la fai^on dont il a été élevé pour voir 
I combien il est diflicile d'atteindre le but que nous venons d'indi- 
I quer au moyen d'une pareille métliode. Au contraire, l'tîtudc faite 
I au mfine point de vue, de la langue maternelle, des mathématiques 
[ ou des sciences naturelles, peut rendre un jeune homme apte à se 
L servir de l'induction et de la déduction. Elle peut mettre & môme 
F de rechercher la vérité d'une façon scientifique. En résumé, si on 
[ -voulait imiter les Grecs, il fallait prendre leur enseignement dans 
I «on entier; au lieu de cela, on s'est contenté d'en prendre un 
I morceau, la forme, pour ainsi dire, el de l'adapter à nos écoles. 
I Le programme de ces dernières no peut développer que la mé- 
moire. Encore celle-ci finira-t-elle par ôtre épuisée, grâce à 
l'uniformité considérable du travail intellectuel qu'on impose 
journellement aux élèves. Quant à développer dans ces der- 
I niers la fermeté ou l'énergie, quant k leur apprendre h se do- 
I miucr, ce sont là des choses qu'on laisse absolument de cOté. 
I Pour les exercices physiques on les traite avec le dédain le plus 
F absolu. On considère que c'est là une occupation grossière bonne 
I pour les acrobates et les militaires. Telle est la triste conséquence 
I de l'étroitesse de vue des pédagogues contemporains et de ce qu'ils 
no connaissent pas la nature de l'enfant. 

Pious avons dit plus haut qu'une fois à l'école l'enfant débon- 
I naire peut tomber dans un état d'esprit tel, que son influence parai- 
t ira dangereuse pour les autres enfants, Il sera exclu, en consé- 
m qucDCC. Ce n'est nullement sa faute, cependant : il a été habitué à 
I raisonner, et il n'a rencontré, jusqu'ici, que de la douceur, de la 
r justice el de la droiture. Or, voilà que des gens à méthode veulent 
I le faire entrer de force dans un cadre qui ne lui convient pas du 
j tout. Il en résulte que cet enfant, qui était bon, doux, vrai et rai- 
I eonaabic. devient homme extrême, capable do tout. C'est là la con- 
I séquence forcée des causes que les gens qui ont entrepris de l'élever 
[ ont créée eux-mêmes. 
I Comme l'école n'a rien fuit pour le maintenir dans ses habitudes 



•n 



DR L'ÉDUCATION IIE L'ENFANT 



do ri?IIoxioii ot pour dôvi'lopijci- ^lioz lui If <;m'iu■t^l■^^ l'oiilaiil dôboi 
nairo y améliurora tuut itii plus sa mdniuin'. Dans les cas les plus 
favorables, c'osl-à-dirc s'il est traiW avec douceur, il se conformera 
h tuutes les p?gles de l'étaldiasL'menl. Plus lard, il portera on lui les 
i^liïments ndeossaires pour devenir un travailleur k esprit iud(?pen- 
daut cl ft^cond; mais il arrivent souvent qu'il ne n)^nerD pas à bout 
ce qu'il aura entrepris, 11 so laissera aller f'acilemont, en disant 
qu'il a assez de la vie. Ajoutons que c'est à lui-m^rae, et non à un 
autre, qu'il s'en prendra en pareil cas. Moins l'école aura eu de l'iu- 
lluence sur uu pareil enfant, et plus il aura de chances de devenir 
un rêveur. Ci! pourra ùtro facilemenl un homrao comme celui qui 
a (Hé si bien décrit dans Obhtuoff^ cot homme de trop, dont Tâmc 
lilail si pure. De m^me que le héros du roman, auquel nous venons 
do faire allusion, il ne pourra pas s'adapter h son milieu; son prin- 
cipal défaut sera le manque de formelé ot d'énergie. Dans les cas 
moins favorables, et si l'enfant débonnaire a été puui'suivi el sou- 
vent cbfttié. il deviendra un homme niécliant et désespéré. Son ànic 
restera néanmoins bonne et vraie. Quand môme cet homme aurait 
commis lo crime le plus alfreux, il est facile de l'amener à un repen- 
tir sinctre par une parole simple, vraie et jusio, el nit>me à \ 
faire verser des larmes. 

Un homme peut cMre devenu débonnaire grAce à des 
favorables qui se sonl produites après qu'il est sorti do l'enfance. Cet 
homme-là sera toujours un peu diffi-'renl de celui qui est devenu 
débonnaire pendant son enfance : le premier n'aura pas l'espril de 
suite, la sincérité, la siniplicili' et la véracité profonde du dernier. 
Il aura parfois quelque chose d'artificiel. On trouvera de plus chez 
lui une certaine l'aideur, chose qui ne s'observe jamais clioz^| 
dernier. H 

Lorsqu'on étudie le développement de l'enfaut débonnaire et les 
conditions qui favorisent ce dernier, on conslate rinllueuco capitale 
que peut avoir sur ses enfants une mère bonne, aimante et intoUfc. 
génie. Comme nous l'avons dit plus liaul, on a vu ce lyjie se foi 
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dans dos cipconstanccs rolalivcnicnt défavorables. Il suflil qu'il y ait 
Pli à cW dp cet enfant une personne simple, vraie et bonne, tou- 
joiir» prdte il raisonner avec calme snr Ions les doutes qui se pn'sen- 
(aicnt ù son esprit. 11 faut aussi que celte personne aif eu soin do 
ne pas ennuyer son i?lôve par trop de conseils et trop de direction. 
11 existe une dilVcIrence très notable entre les hommes qui retien- 
nent de mémoire les difféimlcs eounuissances cl ceux qui ont pris 
l'habitude de rctlochii" post^ment sur leurs iniiiressiuns et sur leurs 
actes, h'/tomme qui snii (homme de jugement) est loquace, éloquent 
mfme, il cherche à produire une impression par des citations em- 
pruntées iï des auteurs et h. des savants. Comme il n'a jamais un 
I argument personnel, il s'appuie toujours sur une autorité. Ce sont 
les idiVs abstraites qui lui manquent surtout. Il rassemble volon- 
tiers des matériaux et il sait en faire la classification en se basant 
Bur des signes extérieurs. Quant h créer des types et à classer les 
différents phénomènes en dégageant leur idée générale, il en est 
absolument incapable. Il peut Stre un bon e,\éculeur et faire de bous 
comptes rendus; il peut dégager les idées capitales d'un ouvrage, 
mais il ne saurait en faire la critique. Il ne sait pas tenir compte 
de ce qu'il y a d'individuel dans chaque phénomène, mais il cherche 
toujours h appliquer la règle. Il est méthodique et systématique 
avant tout. Il est plein d'assurance ; il est sûr qu'il n'y a rien qu'il 
l ne sache et il n'admet jamais le doute. Il agit d'une certaine fai,^on 
I parce qu'il .w// qne tel est son devoir. Sa pose, ses moindres niou- 
L veulent»? sont imités; ils ont pour but de montrer l'importance de la 
posititm qu'il occupe. L'iuininie i/ui njiitjimiti. au contraire (homme 
de raison), ne fait |ias grande attention à la forme de son discours; 
snn argumentation repose sur un examen logique, qui n'est qu'une 
conséquence de l'analyse qu'il a faite au préalable do son moi. Il ne 
juge pas en se fondant sur des images et des pensées qu'il ne s'est 
pas donné la peine d'examiner. Les connaissances qu'il possède sont 
, toiijoursîi l'étiit de notions; voilà pourquoi il est à mCme de voir ce 
I qu'un phénomène présente d'individuel. En d'autres termes, après 
I avoir déterminé l'idée générale d'un phénomène et sa signilication, 
il peut faire voir en quoi il diffère du genre do phénomènes auquel 
I il appartient. Il peut ensuite concentrer son action sur ces dilTéron- 
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ces. Ses actes sont toujours indépendants et pleins d'initiative. Il 
possède la puissance créatrice. Tantôt rêveur et idéaliste, tantôt 
homme pratique, fécond en actions, il étonne toujours par la ri- 
chesse de ses pensées et de ses idées. Ses actions reposent sur la 
compréhension de son devoir. Son extérieur est simple et n'a rien 
de factice ou d'affecté. Il a toujours des tendances philosophiques 
très accusées ; il est ferme dans ses principes et il ne s'écarte jamais 
de son idéal. Très prudent dans ses déductions et dans les consé- 
quences quMl pose, il est toujours prêt à les vérifier. Son individua- 
lité perce toujours à travers la méthode qu'il applique et il sait tou- 
jours y apporter des modifications si les circonstances l'exigent : 
aussi son travail est-il toujours fécond. 

Les trois types que nous avons décrits plus haut correspondent à 
trois degrés de l'activité cérébrale : l'activité réflexe proprement 
dite, l'activité réflexe composée ou raisonnée et l'activité intelli- 
gente. Cette dernière est indépendante et créatrice. Passons mainte- 
nant aux enfants, dont l'activité cérébrale n'a pu devenir consciente 
par suite des causes suivantes : trop de prévenances et de caresses 
pour les uns, la violence pour les autres, l'action oppressive de cir- 
constances trop pénibles enfin pour les derniers. 
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On na saurait donner à cot onfiinl un meilleur nom que celui 
d'un enfant qui a Cti5 liébéld par la tendresse. Ce n'est pas la séviS- 
rité, ce ne sont pas les coups de verges ni les châtiments qui l'ont 
rendu ce qu'il est. Ce sont les caresses lout extérieures, purement 
animales, pour ainsi dire. Ces dernières, en elTet, peuvent amener 
des ri^sultals aussi factieux que la violence. L'enfant hi^bétc' par la 
tendresse s'est dtWeloppé d'ailleurs en l'absence de toute condition 
niîccssairc à son (éducation. Nous pourrions l'appeler encore un en- 
fant qui a éié a trop caressé »; cette dénomination caractL'riserait 
assez bien les particularités qu'il présente, 

Lorsqu'il arrive à l'école, cet enfant est très gêné par son nou- 
veau milieu; il n'ose ni se lever, ni s'asseoir, ni faire quelques pas 
de son propre mouvement. Le doigt enfoncé dans la bouche, il re- 
garde ce que font les autres et les imite dans les plus polîts détails. 
S'il est forcé de faire une chose tout seul, il se montre maladroit et 
ne sait s'y prendre. Dans toutes les circonstances difficiles, il a re- 
cours aux larmes; quant h sa manière de plcnrcr, c'est celle d'un 
enfant de trois à quatre ans. La face dorsale de la main appliquée 
sur les yeux, il hurle et pousse des cris; sa bouche cnlr'ouvertc 
laisse couler une salive abondante. 

Peu à peu, il s'habitue à l'école; il fait alors partie du troupeau 
et c'est l'hypocrite ou l'ambitieux qui le dirigent, tandis que l'en- 
fant débonnaire prend sa défense à l'occasion. L'enfant hébété-mou 
esl toujours sous l'inQuenco de celui qui le protège, pour le mo- 
ment. Ses actes et ses raisonnements dépendent absolument de 
celui-ci; aussi est-il tantôt doux et obéissant, tantôt au contraire 
exigeant, méchant et rebelle. Lorsqu'il est avec d'autres enfants, 
il prend bien part aux polissonneries, mais ce n'est qu'en imitant 
ce qu'il a vu faire ou entendu dire. Il est moutonnier. Dans lout ce 
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fjij'il f»il, iMi un mol, il o's pas la moimlrr ind<^[K>D<)ancc. Qiianfl 
au r/'^lcmenl, il ft'y conforme absolument p.t sans jamais le raison-fl 
lier. Il fait «lu mAme ses devoirs. Ses qualil(5s sont dos ({ualiU% toulâlfl 
ni^galîvcs ; il ne fait pa» le mal parce que sa m^rc lui a dit que cJ 
n'cKl pas bien et que c'est un pt^-chi-. Il accomplit tous les rites âsÊ 
■'{■'gline, mais il bâille pendant tout le temps que dure le service afl 
rcgsnie do lous les ci'tW-ti. Il n'all^^e pas la vérité, en général. S'iH 
lui est arri^'é de mentir, il rougit et fail une série de mouvemenisl 
absurdes. Il se couvre la face avec la main et loume le dos à la pcrw 
Donne h laquelle il a nientî. Il maintient souvent son dire en paretH 
ras, parre qu'il no se rend pas bien romple de ce qu'il a dit. Il nM 
sait comment faire d'ailleurs pour changer de silnalion el n^lablilfl 
les choses dans le vrai. M 

L'n pareil enfant étndie avec une indilTérenee parfaite ; il fait tont 
ce qu'on lui ordonne de faire et apprend scrupuleusement ses le- 
çons. Toutes les fuis qu'il peut se débarrasser d'une leçon, néai 
moins, il le fait a%-cc plaisir. 11 laissera volontiers un thème de cdtâj 
ou il cherchera à se soustraire à une règle dont l'application n'es! 
pas rigoureuse. Lorsqu'il a commis une faute îl fait des aveux fac» 
leraent ; il dénonce avec la même facilité l'instigateur et les com<i 
plices s'il en a. Il est donc un mauvais camarade. Il est loujoi 
enfant uu/f et plein de bonnes intentions. Quant aux dénonciation! 
qu'il fait, elles ne sont motivées ni par son intérêt personnel ni pa| 
le désir de plaire aux supérieurs. Il dit ce qu'il sait parce qu'on Iq 
lui demande, et voilà tout. 

Froid et indilTérent, il n'aime personne ; il se colle à un de sel 
camarades comme il avait l'habitudo de se coller à sa mère ou à f 
bonne. Abandonné à ses propres efforts, il perd la tète, même Ion 
qu'il atteint l'âge viril. Le plus grand chagrin qu'on puisse lui fairi 
c'ost (le faire en sorte que personne no s'inquiète de lui et ne lu 
vienne en aide. S'il nous est permis do parler de lui d'une façoui 
allégorique, nous dirons qu'il peut mourir de faim ayant à côté dol 
lui un gms patii. 11 attendra qu'on vienne lui montrer comment il 
faut couper ce pain. C'est là do l'exagération, sans doitle. mais elle 
est bonne à faire voir dans ce qu'il a de plus fra|)[)anl l'enfant qui 
•■OUB occupe. Ainsi que nous venons de le dire, c'est là la seule 
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I peine qu'on puissiî lui faire; tuiiL autre trouble, loule uuIit inquiiî- 
I tudo lui passent rapidement sans laisser de traces. Tout se passe dès 
1 qu'il a dormi là-dessus, et le soramci! lui vient facilement. Lorsqu'il 
I C'I seul, il s'ennuie toujfiurs parce qu'il ne saurait trouver à s'oc- 
I cuper. Il ne sait pas non plus s'inventer une distraction. Tout obs- 
I taclc, lout insuccJ>s le prennent au dépourvu. Il ne fera aucun eiïort 
I pour se tirer d'affaire, mais attendra qu'on lui vienne en aide. Si 
m personne ne vient il pleurera, il sanglotera et donnera tous les si- 
I gnes extérieurs de détresse. Ce sera tout. Lorsqu'on lui fait faire 
I une commission, il faut avoir soin de lui donner des instructions 
I précises, parce qu'il ne suit qu'imiter et copier. Il supporte mal la 
I souffrance physique; il se laisse aller en pareil cas, et se montre 
I excessivement poltron. Dès qu'il est excité puissamment, il se livre 
I & des paroles ou à des actes incohérents. 

I Pendant qu'il est à l'école, il peut être diligent et ponctuel. En 
I apprenant ses leçons, il saura trouver l'exacte mesure de ce que 
[ demande le maître et il n'apprendra rien au delà, ni d'une autre 
I façon. Il suffît qu'on exige moins de lui nu qu'on le surveille de 
I moins près pour qu'immédiatement il devienne paresseux et négli- 
ï gcnt. 11 est donc timide et même poltron, lorsqu'on est sévère 
I envers lui; dans les circonstances inverses, il devient capricieux et 
I excessivement exigeant. Dans le cours de ses études, il devient 
I bientôt très sfir de lui-même. Il s'imagine qu'il sait les sciences 
w nombreuses qui remplissent les programmes de nos écoles. Il est 
I pr^t à enseigner aujourd'hui ce qu'il a appris hier; si on le laisse 
B faire il ne pourra que copier scrupuleusement ces maîtres. Comme 
r il est peu observateur, il n'imitera que leurs côtés les plus saillants; 
il prèle par là même à la caricature, fréquemment. 

Toute sa manière d'ôlrc prouve qu'il ne sait pas envisager d'une 
■ façon consciente ses besoins; il salue avec grâce, il est propre et 
^élëgant si tout a été préparé pour lui et si on lui a dit, à l'avance, 
^comment il doit faire. Abandonné a lui-même, il sera désordonné, 
l'iualpropre et déguenillé. Loin de saluer un étranger, qu'il Voit 
I Veuir, il s'enfuiera et se cachera si personne n'a songé à lui apprcn* 
■'drc comment il devra se comporter. 
I Lorsqu'il est laissé sans surveillance, il abuse de Lout ce qui lui 
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[iluil Cil fuitiuut sur lui une vive impression. Il mangoni, il boira, fl 
dansera sans mesure. Des amusements di^nués de sens (>slhdti(]ti^| 
mais qui agissent sur lui par leur succession rapide et parleur esdH 
talion toujours croissante, pourront lui donner une maladie. An 
moment où il cherche à satisfaire ses besoins, il ne tient nul complo 
de ceux d'autrui ; il ne son^çe qu'à se rassasier et à ^tre content.Toutta 
lecture si^rieuse lui répugne, et môme les œuvres de littérature; ^| 
DC lit jamais de son propre mouvement. 1 

Son séjour à l'école lui permettra de développer un peu sa 
mémoire; mais il ne saura généralement pas utiliser les connaiE- 
sances qu'il aura acquises. Sans expérience, ignorant de la vie, 
absolument incapable d'agir avec indépendance, il est néanmoins 
trts content de lui-même. S'il n'a pas à gagner son pain et s'il ne 
souffre jamais de privations, il est très satisfait de son sort. Il n'a pas 
une seule idée abstraite; il est réaliste à tous les points de vue, mais 
toujours par imitation. Il peut l'ôtre jusqu'au cynisme. 

Les enfants hébétés-mous se trouvent principalement dans Id 
institutions de jeunes filles, et par exception dans les écoles secoa 
daires de jeunes gens. Ceux qu'on rencontre dans les écoles de l'ea 
scignement supérieur présentent ce type d'une façon assez neltj 
Nous trouvons encore, ici, les mêmes qualités négatives que nw 
avons énumérécs plus haut. L'individu appartenant au type i 
nous occupe a partout l'air d'un mouton qui cherche son troupei 
Il va où son berger l'envoie. Dans le cas le plus favorable, il ( 
laborieux et obéissant, il apprendra par cœur fout ce qu'on veuB 
mais il le retiendra à sa maniCrrc d'une façon toute mécanique, 
on a vu comment 11 travaille, quand il est tout seul, on aura coa 
taté une particularité très remarquable. Il ne peut pas se concentrer 
trop longtemps sur une même occupalion : aussi travaille-t-il par 
accès. Il commence par répéter à haule voix des phrases, puis iloM 
segments de phrase; puis des mots, des syllabes, des sons, des toi»^| 
Puis il hume un air sur un motif connu; vient ensuite le reposai 
pendant ce temps, il fume et marche dans sa chambre de long t^M 
large. Le repos est suivi d'un nouvel accès de travail et ainsi de suit^H 
Ces études avancent mal, parce qu'il ne peut pas s'arrêter de loi^| 
guo haleine sur une môme occupation, et parce qu'il ne sait pi^| 
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oisposc^e^mstaiits de façon à les utiliser le plus possible. Il met 
un temps infini à apprendre ses leçons, et c'est tout au plus ensuite 
s'il peut passer des examens. Quant h appliquer ce qu'il a appris, il 
iCn est absolument incapable. 11 ne s'intéresse h rien, il n'a ni initlu- 
tive ni indiipendance d'esprit. Il est irrésolu et ne reconnaît en 
I)ii>me temps aucune règle morale. Il n'a ni afTection ni attachement 
pour personuc. C'est un franc égoïste, toujours content de lui- 
mi'aie. Tous ces attributs de l'enfant hébt'tt^-mou se manifestent chez 
les petites lilles d'une façon non moins accusée. Très estimées chez 
les jeunes filles quelquefois, ces particularités sont prises pour de la 
naïveté. Chaque nouvelle impression un peu vive détermine chez 
ces demoiselles des soubresauts, des éclats de voix, des exclama- 
lions, toutes sortes de mouvements absurdes et de grimaces. C'est Ik 
leur façon de réagir contre les impressions qu'elles reçoivent. Ces 
personnes se font remarquer encore par une absence totale de physïo- 
lomie. Leurs traits sont comme figés et immobiles; leur figure 
exprime l'indifférence. La môme indolence s'observe dans leur 
manière de parler; souvent larmoyants, leurs yeux regardent au loin 
dans le vague. Ajoutons que ces jeunes filles se couvrent volontiers 
d'ornements. Leur inconstance et leur mobilité sont vraiment éton- 
nantes : tous leurs acies dépendent des personnes qui les entourent. 
Elles imitent ces dernif-res, autant que possible, dans tout ce qui les 
a frappées. Los enfants hébétés par la tendresse sont incapables de 
lencr à bout une œuvre sérieuse qui exige la faculté de comprendre 
et de penser par soi-m^me. Les travaux manuels leur conviennent 
mieux, encore faut-il qu'il n'y ait pas besoin de modifier ou d'in- 
venl«r quelque chose. Si on ne perd pas de vue l'enfant hébété-mou 
après qu'il aura quitté l'école, on verra qu'il a encore les principaux 
Bllrîhuts parmi ceux que nous venons de signaler. Ce sont là des 
gens qui présentent, pendant toute leurvie,Ietype brave homme; tou- 
joui-s contents d'eux-mêmes et pleins d'assurance, ils ne demandent 
pas mieux que d'entreprendre une besogne quelle qu'elle soit. Quant 
à ne pas la gâcher, c'est une autre affaire. En règle générale, ils ne 
savent que déranger ce qui marchait avant eux. Ils ne sont au fond 
que des égoïstes froids et insouciants; ce sont des esprits foi-malistes 
et sans indépendance aucune. Qu'on les prenne dans toutes les car- 
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L' iiniaiule, laissant absolument de côtO tout ce qni [luiiViiiL cxci- 
• l'activité ciSi'i^brale. ("est en l'abreuvant do caresses qu'on lui 
I surtout prouvé son attention. 

Telles sont les conditions qui favorisent dans lu t'amille la for- 
lation du type qui nous occupe. 
Ce dernier se retrouve dans les établissements fermés, ceux pour 
jeunes filles, surtout. Lorsqu'ils se sont développés dans la famille, 
Ils preanenl le nom de « lils ou lille de sa maman »; lorsque c'est 
I établissement qu'ils se sont formés, ils sont connus plus 
lard, dans la société, sous le nom » d'un élève de l'Institut >i. Los 
HLUscs qui ont eu de l'iniluence dans ce dernier cas sont, d'une 
soumission constante à une règle sévère; l'observation 
1 rigoureuse des formes extérieures du culte apprises par cœur, et lu 
conformation ik des usages de couvenance. Les jeunes lilles dont toute 
l'attention est appelée sur ces points n'ont pus à songer & se pro- 
curer ce qu'il leur faut; tout leur arrive à point. Elles n'ont donc 
jamais à exercer un acte d'indépendance. D'autre part, nous trou- 
' vons, en général, chez les supérieures et le personnel enseignant 
une parfaite insouciance et une manière tout officielle de com- 
II prendre leur devoir. Des conditions comme celles-ci doivent néces- 
^Leairemcnt produire le type hébété-mou sous sa forme la plus accen- 
^Hiuée : aussi est-ce daus ces établissements de ce genre qu'on peut le 
^Bmieux faire l'étude de ce type. 

^H- On voit que les causes principales qui contribuent au développe- 

^Ffncnl d» type hébété-mou sont partout les mêmes. Voici comment 

nous pourrions les résumer : abolition de toute initiative che2 

l'enfant, par suite d'une prévenance trop grande qui rend inutile 

Lde sa part tout acte indépendant; absence ou même écartement 

Ksystématique de tout ce qui peut développer son activité céré- 



^Lcuri 



Si on se rappelle ce que nous avons dit plus haut sur les condi- 

UoQs de développement des trois premiers types que nous avons 

mis, on comprendra aisément le rapport qui existe ici entre la 

«use et ses effets. Qu'il nous suffise de nous arrêter sur les princi- 

laux traits que présente ce type. 

Ce qui frappe ici principalement, c'est le manque de l'esprit 
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f|'olfM!rvHti((fl, lie l'expérience e! d? l'iatltalive. Ce sont là des înm^ 
vidu* qui n'oni paît d'indt-peadance dana les actes et dans les pcDSCOs. 
Tel e«l. en nHiiro»*, IVnfanI hrbélé-mou. Or. en éludianl l'enfant 
hypocrite, nouK avons dit que ses actet sont, en général, des actes 
rt^dexes rationnels. Nous avoOB vu qoe, laissant de côté les mouve- 
nienlit dé«ordonn<^ ou non coordonnés qui ne peuvent pas le mener 
à un but d<^temiîn<^, il choisît bîenidt ceux qui lui permettent de 
Mliafaire an besoin ou d'atteindre le but qu'il se propose. Abandonné 
à lui-mftme pour la plupart du temps, l'enfant hypocrite gagne 
bientôt une certaine exp/^riencc qui lui servira plus tai-d. Lorsqu'il 
ft été pris une fois, il n'y retournera pas ensuite, mitîs il se dirigera 
d'un autre cûté. 11 ira là où il a pu satisfaire un besoin. 11 se borac 
& remarquer les conditions qui amèneut à leur suite des phi?nomèncs 
([ai lui sont favorables. C'est ainsi qu'il arrive à se former une ligne 
de conduite, qui constituera plus tard son sens pratique. Quant à 
l'enfant hélH^lé-mou, oo a soin de le prévenir toutes les fois qu'il 
court un danger: on veille constamment à ce que tous ses besoins 
MJent satisfaits. Le stimulant qui force l'enfant hypocrite à gagner 
de l'expérience fait donc complètement défaut chez l'enfant hébétc- 
mou. De plus, ce dernier n'a jamais agi par lui-même; on lui avait 
toujours dit ce qu'il devait faire. On lui avait indiqué de quel côté il 
devait se diriger et ce qu'il devait dire. On lui avait appris comment 
il devait s'amuser et à quel moment il pouvait le faire. On lui disait 
toutes les fois qu'il fallait qu'il mange, qu'il boive, qu'il se pro- 
mène ou qu'il dorme. Il n'avait à soccuper de rien, car tous ses 
besoins et tous ses désirs étaient prévenus. Il n'est donc pas élonnanl 
qu'il soit arrivé à manquer d'initiative. 11 n'est pas surprenant non 
plus qu'il soit absolument dénué d'indépendance dans les idées et 
dans les actes. On n'a jamais cherché à faire travailler son cerveau ; 
lorsqu'il posait une question, on lui répondait, en général, qu'il 
DB devait pas faire du hruil. On ajoutait qu'il ne fallait pas qu'il 
inné. On lui disait d'Ctre sage et convenable. L'ne fois qu'il 
H pas habitué à raisonner, ses facultés cérébrales ne pouvaient 
le développer, sa volonté le pouvait encore moins. Comme il ne 
èdc ni expérience, ni initialive, ni indépendance d'aucune sorte, 
oloQté, il ne lui reste plus qu'& imiter les personnes qui chei-chent 
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Plk avoir de l'influence sur lui. Voilà pourquoi l'activité de cpt enfant 
rest toute d'imitation; voilà pourquoi il fait tous ses efforts pour 
suivre les pas de quelqu'un et pour faire partie d'un ti-oupeau. 11 no 
peut s'empêcher de remplir les ordres de son berger. Il ne saurait 
jamais mener à bonne fin une entreprise qui demande de l'initiative, 
I de l'indi^pendance dans les actes et dans les idées. Tout ce qu'il 
■ peut faire en pareil cas. c'est des gi-imaces et une série de mouve- 
Iments n'ayant aucun but déterminé. C'est \h la conséquence forcée 
|.pour lut des excitations ou des irritations qui ont agi sur lui; elles 
Tsont en rapport avec l'intensité et le genre des impressions qu'il a 
reçues. Les grimaces et les mouvements qui n'ont pas de but déter- 
miné prouvent toujours l'absence de l'activité cérébrale; en eiïet, 
Ll'impression qui vient d'être reçue passe immédiatement en travail 
(musculaire. Grâce à la prévenance avec laquelle tous les besoins de 
' cet enfant ont toujours été satisfaits, il s'est habitué aux sensations 
qui correspondent à ces besoins, et qui sont devenues de plus en plus 
absorbantes. L'alimentation forcée, par exemple, amène les sensa- 
tions qui accompagnent la plénitude de l'estomac. Les enfants 
hébétés-mous mangent volontiers beaucoup; plus on leur donne de 
nourriture, el plus ils en demandent. Aussi ont-ils souvent une 
affection du tube digestif. Il semble qu'ils ont tout ce qu'il faut en 
L abondance, el, cependant, ils regardent autour d'eux pour voir s'ils 
^nie pourraient pas attraper un morceau ; souvent, ils ne sont même 
^nas difficiles dans leur choix, et mangent tout ce qui leur tombe 
sous la main. Ceci prouve que ce n'est pas le sens du goût qui les 
dirige; ils ne songent qu'à se remplir l'estomac et à le distendre, 
afin d'avoir la sensation de plénitude, à laquelle ils sont habitués. 
Lorsque l'estomac s'étant quelque peu vidé ils n'ont plus cette sensa- 
tion, il faut qu'ils prennent île nouveau de la nourriture, tellement ils 
ont besoin de se procurer cette sensation. Nous avons dit, plus haut, 
qu'à mesure que notre caractère devient plus ferme, notre volonté 
apprend à dominer nos sensations. Si un jeune homme est, au con- 
traire, l'esclave de ces dernières, il deviendra forcément un homme 
faible de caractère. N'étant pas à même de maîtriser ses sensations, 
il deviendra inquiet; dès qu'il en éprouvera une, il se sentira mal 
à l'aise et fera des mouvements désordonnés, jusqu'à ce qu'il l'ait 
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déTeloppe- 
cxadMneDt les 
pamr^mei e» îadHidos sont 
fcto 4aB à 4e pareilles causes 
m ^ae chez les «nfanU. Tout 
H les 4éHr» iliabîtue poa à 
D peal aller jusqu'à 
■, qnc ses cheveux 
m'omt pM â< pcigaé», «le. D peal «l»c bvf iwngyr par m^rdc. 
n isllt ^ae Êom e^Umtaft fMae ■«»■■ «llMtîoa à lui, et il devieut 
esccwfTeMoaf lilpfoprt, o« bwa il w 4oaBe ut catarrhe de !>»- 
leaMe. 1« Mnle iitténnct ^oe aoas roysM 4aas les deux cas. c'est 
5«e dKX l'adolle rÎDcnrie et le détordre mu m ■soifesteot que dans 
mm extérietir: l'ealaat, aa coalraire, est 4£K>nloimé et insouci 
duH tamt ee qa'il bit. 

Lorvqae l'mSaui qui s'est trouvé dajis les cooditions que i 
I de voir as pas Hé wmnîs es mJme temps à de vives 
. so* napresnoonabilïté aura été conserv«^. Il va sans 
i ee n'est pas soo aciiritë cér^ln^le qui sera mise en mou- 
t par le» exeitatioos vécues du dehors. Il se borne à repro- 
îre ee qui l'a impressionné; quant aux irritations plus intenses, 
elle* détermiaenl chez lui une série de mouvements et d'actes qui 
n'ool aucun bot df^termin^. Sa joie est très bruyante; il pousse des 
cris; il a des soubresauts et s'inquiète nvcmenl à la moindre con- 
trariété. On le voit même pleurer amèrement. SitiJt que la cause 
qui a produit ces «émotions a disparu, néanmoins, ces dernières 
t avec la même rapidité avec laquelle elles sont venues. Il 
nflit que cet enfant ait passé quelques heures & dormir après les 
avoir (éprouvées. Il va sans dire qu'il est encore assez facile de venir 
h bout d'un pareil enfant; si l'école est sérieuse, si ceux qui la 
■dirigent sont des gens de principes, cet enfant peut encore prendre 
apparence d'un être humain. Pour peu qu'au contraire il ait été 
[6, de bonne heure, par de fortes impressions, pour peu qu'il 
t été conduit au bal, au spectacle, etc.. pour peu qu'il ait été 
t habitué à de»i vêtements bigarrés et k l'éclal, son 
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impression Habilité aura &6 par là mèmp i?raoussée. Il sera rfevcnu 
nonchalant el apatliique. Des iri-itations très intiînsos pourront spules 
le sortir de son état lie somnolence. 

On habitue de bonne heure une petite fille à s'ajuster ot fi porter 
des i-obes à couleurs voyantes, on la couvre d'ornements brillants, 
BOUS forme de bracelets, de boucles d'oreilles, de boulons de nitin- 
cheftes, etc. D^s l'ftge de sept à huit ans, on lui met un corsage fait 
une étoffe résistante et rendue plus ferme par de gros cordons. 
Ce corsage est destiné à serrer le thorax dans sa partie infi?rieure 
principalement. Plus lard, à l'âge de dix h douze ans, on lui met un 
eorset muni d'une planchette métallique et on lui serre la taille de 
plus en plus fortement. On l'habitue à se tenir debout d'une certaine 
façon, en se tenant très droite, à croiser les mains sur le ventre; on 
lui donne des règles pour les lèvres, les yeux et le nez. On lui indi- 
.que comment elle doit être assise et comment elle doit saluer, On 
lui fait apprendre par cœur des phrases entières; on lui montre un 
iGi^riain nombre de position qu'elle doit prendre pendant la danse. 
'Oo la fait entrer dans un cadre tellement étroit, en un mot, que c'est 

ut au plus si elle peut se mouvoir comme une marionnette. Les 
iir*glcs de morale sont «également apprises par cœur; elles sont ainsi 

mt^ues : H Ceci est honteux » ; « ceci n'est pas honteux » ; " ceci est 

mvenable " et a ceci ne l'est pas ». Comme le fait d'apprendre une 
(hose par cceur exclut complètement la compri5hensiou de cette 

ose, ces règles de morale peuvent i^tre modifiées d'un instant h 
l'autre. L'enfant ne possède pas d'ailleurs le critérium qui lui per- 
mettra de juger si elles sont vraies ou non; aussi prennent-elles 
parfois l'apparence la plus grotesque. Tous les ornements dont la 
jeune fille se couvre ne sont là que pour remplacer les qualités 
intimes qu'elle n'a pas. C'est du clinquant dont elle couvre sa fri- 
volité, l'n homme vraiment intelligent frappe par sa simplicité; il 
est facile de s'assurer qu'à mesure qu'une femme est développée 
d'intelligence et instruite, son extérieur sera simple par rapport à 
son milieu au moins. Qu"a-t-on besoin de faire d'une enfant un 
espace de porte-manteau sur lequel on accroche des omemenis? 
Qu'a-t-on besoin de lui faire éprouver des impressions trop intenses? 
Qu'a-t-on besoin, enfin, de l'habituer à tromper quand ce ne serait 
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que par son extérieur. Il est clair que c'est là un moyen de la c 
rompre et de diminuer son impressionnabilité. 

Certaines parties de la toilette fc^minine. le corset surtout, ] 
vent agir d'une façon nuisible sur un organisme qui est en vole de 
formation. Les conditions mécaniques du Ihorax sont telles qu'on 
obtient le plus d'effet en dépensant le moins de force, lorsque c'est 
la partie inférieure de la cage thoracique qui se dilate de préfi^- 
rence. C'est dans ces conditions que l'expansion du poumon est la 
pins considérable. La mobilité de cette partie qui rend ce travail plus 
facile augmente grâce à l'exercice constant auquel les muscles cor- 
respondants sont astreints. Or, le corset, qui serre la moitié infé- 
rieure de la poitrine, empécbe celle-ci de se dilater pendant l'inspi- 
ration. La conséquence forcée de cet état de choses, c'est que la 
partie supérieure de la poitrine doit fournir une respiration sup- 
plémentaire. Comme nous l'avons déjà dit, l'effort musculaire étant 
plus grand en pareil cas, la dépense de matériaux nutritifs sera 
plus grande, l'elfet restant le m^me. Quant à l'expansion du pou- 
mon, elle ne peuljamais atteindre le mPnie degré qu'elle atteint 
lorsque la portion inférieure du thorax se dilate. On distingue en 
général, la respiration de la femme, ou respiration pectorale, de celle 
de l'homme qui est abdominale. Cette distinction n'existe pas en réa- 
lité, et elle est contraire à ce que nous savons sur le mécanisme de 
l'organisme humain. L'observation démontre que les femmes qui 
n'ont pas porté le corset dans leur enfance respirent par le dia- 
phragme. De plus, en comprimant la partie inférieure (ou posté — 
rieure) chez de jeunes chiens, on a obtenu chez eux une respiratioi^ 
semblable à celle do la femme. Il est démontré que le corset a pour- 
résultat de faire perdre au poumon de son poids et de son 
volume : le poids absolu du poumon, qui est de 4,320 grammes 
chez l'homme, est de 1,050 grammes seulement chez la femme. 
Pris par rapport an corps tout entier, le poids du poumon n'est 
que de d/43 chez la femme ; le mfime rapport chez l'homme étant do 
1/37. A dimensions absolument égales du corps, la capacité du pou- 
mon sera de 1,000 h 1,300 centimètres cubes moindre chez la femme 
que chez l'homme. Remarquons, cependant, que chez les jeunes 
filles qui n'ont jamais porté de corset, le volume du poumon (pris 
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Ipar rapport h l'âge et à la taille) est en moyenne le m^nie que chez 
[ les jeunes gens. L'afllux moindre ^i"oxyg^ne ralentit dans le corps 
I tout entier IVcliango des matières qui se fait dans les tissus. C'est 
I ainsi que se produit toute une sërie de phénomènes qui sont mis 
I sur le compte de la ditTérence de sexe. L'insuffisance de l'oxygène 
[ et le ralentissement des échanges nutritifs qui en est la consé- 
I quence contribuent à la formation de, dfïpôts de graisse. Le système 
L nerveux devient alors plus irritable. Fixés par le corset, les muscles 
I qui s'insèrent sur la colonne vertébrale et sur la partie inférieure du 
I thorax restent dans l'inaction. Ceci a pour effet une modiiication do 
I leur structure. Or, nous avons dit plus haut que lorsque l'échange 
I nutritif baisse dans une partie du corps, elle baisse immédiatement 
I dans tous les autres tissus du même organisme. Ajoutons que par 
[ suite du genre de vie de la jeune personne, son activité cérébrale 
I n'est jamais mise en jeu. Cette dernière cause vient s'ajouter aux 
I autres. La compression de la partie inférieure du thorax agit, de haut 
I en bas, sur les organes contenus dans la cavité abdominale. Ces 
I derniers poussent en dehors les parois do l'abdomen, les distendent 
I et entravent, par là mOme, l'action des muscles qui composent cette 
I paroi. Viennent ensuite les dépùts de graisse qui se font dans les 
I mêmes muscles; ces dépôts amènent à leur suite toute espèce de 
I souffrances et constituent d'ailleurs un obstacle au moment de 
I l'accouchement. Les jeunes chiens qui ont été soumis aux cxpé- 
I riences dont nous avons parlé plus haut commençaient par engrais- 
I ger, puis ils devenaient anémiques. Ils ont tous péri. L'autopsie 
I démontra que leur thorax avait pris la foime de celui de la femme; 
l le poumon était comprimé dans sa partie inférieure, le cœur était 
K dévié vers la ligne médiane et les parois abdominales étaient dis- 
I tendues. Ces résultats ont été obtenus dans le courant de six à sept 
I mois. Elles ont été faites il est vrai, sur des animaux très jeunes, 
I circonstance qui a contribué à les rendre plus nettes. Nous pouvons 
L donc dire à l'égard du corset, que plus on le portera de bonne 
I heure, en se serrant beaucoup la taille, plus les facultés întellec- 
I tuelles seront faibles. Il nous paraît difficile de nier ce fait : en 
I effet, nous avons dit plus haut, qu'en comprimant la portion infé- 
I rieure du thorax on diminue par là même la quantité d'oxygène qui 



3i»iiiH^i^ «iMbi k^ ^^vmiiiô*. La #!iMM^ffa^nei^ ftweé^ if a pareil état de 
éiiuD^^n ^^r» m^ 4i«miitmi 4sam raetrrît^ éftn or^acaes doBt la vita- 
Utïf <^ «f iHK^ iiywtMK^ f^jtiÈ J^ H ;mi pn^iMer raa^ desquels nous 
rrrM.-7»M» t«» i^eaiTM a ^f ie m s lUMMeievÉs». Ils^ pi«», le retour vers le 
iimwf 4b mmt TenK«x e n aé ^m w 4aEB» la «siité craaieiuie se trouve 
i»tttrasv^. dnre^MkitMKe ^ Ji # ia^> «a^ fBtae lAtaMe dans la circula- 
tktVBL e^în^&fale. Ce !M»I là. m*» 4ra£e. 4» cfMMJilîoss qui ne peu- 
^•»ttt ^rs^fi^ rendre phK% aetif le tfsvail de la pevsée. Ajoutons que 
le- 4^efe pfeM M .« l a^val est eertanemmi ^em» la di^pendance directe 
4a dejrr^ de d<^ekipp# ,iem t de ITalen^senee. il sera donc entravé 
^raleflMSf. Ce sera ta eaeore aae ia lagaee faa»te ajoutée à celle 
^pn a^ svr le pvv>frrê^ de riaestriieti<w ea FarrHant. En résumé, 
mm» mtjm» cn/jfM» aatons«f à dire qae Fasa^e da cor«et est nuisible 
aa p^>fal de vae f4bTHqae« iaieiketaei et mo r a l, !7(ovs Finterdirions 
drjiae d'aae iaçoai expresse pendant Fadoksceace. Nous le ferions 
d'autant pins volonitkrs qu'il ne sert qa'à déforaMr le corps* et ceux 
qai pensent le contraire, ont. sniiant no«s. une conception très 
hàwt*!^, des rèirles de Fart. Ce n>st pa« là d'ailleurs ce que doit se 
pfiïposer Fécoie. Xons pourrions Cure une critique analogue des 
antres parties du costume féminin, la dfea^ssure. par exemple. 

Trop apathique pour avoir le dé«ir de contr&ler et d'élai^ir sa 
sphère d'action. Fenfant hébété-mou devient, par là même, suffisant 
#4 prf»/imptueux. Tout ce qu'il fait est de l'imitation : aussi arrive- 
IhI fodlement à avoir une certaine aptitude pour tout ce qui est de 
pure lorme. Il en résulte qu'il s'imagine bientôt qu'il est à même 
de r^sooJre toutes les questions et qu'il n'y a rien qu'il ne puisse 
faire. Cest le fait de tout homme ignorant: ce dernier croit tout 
«avoir et se prononce avec assurance sur toutes les questions. Un 
eniant qui vient de commencer à lire dira toujours qu'il sait lire et 
ajoutera qu'il lit bien. Si vous montrez à un enfant quelques expé- 
riences de physique ou de chimie, il ne manquera pas de dire, dans 
roeeasion. qu'il connaît ces sciences. Le peu qu'il a appris lui a 
cnAfé à peine un effort : voilà pourquoi il s'imagine qu'il apprendra 
aret la même facilité ce qu'il ne sait pas encore. Afin de savoir 
qndie tension de force intellectuelle il faut employer pour s'assi- 
véritablement des données scientifiques, il importe d'avoir 
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travaillé Boi-mëme d'un« iaçon s<^rieuse ol porsdvôrante. Il faut avoir 1 
pris l'habitude de viîrifipr cos (lonnt''es, en appliquant diverses nn^ I 
Diodes d'investigation; on doit commencer par les données les plus 1 
.simples, pour passer onsuite k des donnc'es plus compliqut^es. Co I 
n'est qu'ainsi qu'on accumule les matériaux d'investigation néces- 1 
saircs pour pouvoir acquérir des connaissances. On est à mflme, I 
alors, de comprendre la valeur d'une vérité scientifique et d'en faire 1 
la critique, au besoin. Lorsque, au contraire, on n'apprend que les 1 
résultats de recherches scientifiques qu'on retient de mémoire, c'est I 
celle-ci qu'on développe, tout au plus. On s'habitue encore à répé- 1 
ter ce qu'on s appris. C'est là un travail tout à fait mécanique qui ne | 
demande que peu d'efforts, mais qui ne donne aussi que peu de 1 
résultats. On ne développe tie cette façon que l'esprit d'imitation. 11 ] 
va sans dire que plus un enfant traVHÎlle d'une façon mécanique j 
«l superricielle, plus il imite, en un mot, et plus l'étude lui semble J 
facile. L'assurance lui vient en proportion. 11 devient apathique, et ] 
les influences extérieures l'impressionnent moins; aussi s'y arrête- 1 
1-il moins pour réfléchir. Devenu de plus en plus tolérant envere j 
lui-même, il finit par être toujours satisfait de sa personne. Son 1 
intelligence devient absolument inactive à la fin. Plus, au con- | 
traire, on se livre à un travail sérieux et persévérant, plus on ana- 1 
lyse les phénomènes qu'on observe dans le but de se créer des I 
notions véritables, plus on s'assure que la vérité est difficile h I 
atteindre. On s'habitue à voir et & comprendre ses défauts et les i 
erreurs qu'on a commises. On ne se laisse pas abattre par les revers 1 
qu'on éprouve, mais on lutte avec les difficultés de la vie. On arrive | 
il les vaincre, ou bien on est vaincu par elles. Chemin faisant, on J 
voit combien la vérité est difficile à atteindre. On devient plus mo- 1 
deste et plus prudent, et on est excité & marcher en avant; on se | 
perfectionne, en un mot. I 

L'enfant hébété-mou fait surtout des caresses à ceux qui peu- I 
vent donner satisfaction à ses principaux besoins. Il s'attache do i 
préférence sur les pas des personnes qu'il lui est facile de suivre J 
sans faire le moindre elTort sur lui-même. Froid et indifférent de sa ] 
nature, il n'a d'alTection réelle pour aucun de ceux qui l'entourent. J 
Il est tellement hébété et tellement apathique qu'il est à peu près J 



n De L'ftDDC&TIOJf DE L'ENFANT ^^^H 

lm|)(iiiilhl<f Ap l'iniitniir^ nu d» l« développer. Aucune des înp^| 
■inii" iiii'il ri;i;oit n'' yénHn d'ailletint dans la profondeur de soin 
fiïvi'. V.itmmt! on liront peu comple dans les écoles des difTt^renced 
liiiIlvirliKdIeH, H devient bi(^ntàl effronté el plein d'assurance; ses 
pn'Ifirilii^nA 4'rgalrnl<ton défaut rjp «avoir-raîre. Il e«t prêt sur touteM 
|n« t|UftHliunii et ne doute jamais de rien. Il peut tout faire, mais eu 
paruii^fl eeulenieiit. Il nV»! ca)»abti- que d'imitation, en rt^alitâ;] 
uiicirn' n'imile-t-il que d'une faron maladroite et grossière. Au pr'e^ 
mi(^r oltHlutrlc qu'il rcnronlrp sur se» pas, le voilà démonta; les bran 
lui lomlicnt aum^il^Vt, et il laisso Va IVnlreprise qu'il a commenc(ioJ 
(Vusl par (leH larmes et par tout/? espèce de sons inarticulés qu'tH 
exprime nlor» qu'il est incapable de continuer. Il est tout naturaN 
qu'un pareil enfant ne réfléchisse jamais aux besoins d'autrui : il DM 
pt^ut pas se rendre compte noa plus des conséquences que peu-J 
vcnl avoir pour eux ces besoins. C'est ce qui le rend d'un égoïsma 
(étroit. I 

La pédagogie n'étant pas encore constituée à l'état de scïencej 
chacun apporte dans l'œuvre de l'éducation son point de vue et son 
sentiment personnel. On l'enseigne bien dans les classes supéa 
rioures de nos établissements île jeunes filles, mais ce n'est là qu'ud 
prétexte pour apprendre par cœur beaucoup de mois. Ces mots, on 
les récite pendant les répétitions et les examens. Guidés par un seiM 
liment individuel non raisonné, nos pédagogues font quelquefoiM 
on matière d'éducation, les expériences les plus impossibles. Lea 
résultais de ces expériences sont nialhcureusemenl trop peu connusa 
ils perdent ainsi l'utilité toute négative qu'ils pourraient avoir. Noufl 
ne pouvons nous empêcher de faire connailre une expérience de od 
genre, dont la marche et les résultats ont pu être constat^^s. I 

['n petit garçon, âgé de cinq mois, fut placé dans une écola 
dont la directrice était animée par les meilleures intentions; elle m 
oroposnit comme but de développer rintelligence de ses élèves tm 
*D faire des hommes indépcndanls. Cet enfant se trouvait, d'aiM 
js, dans les meilleures conditions hygiéniques possibles et menaifl 
la campagne une vie calme et paisible. Il était sous la dircctioifl 
une institutrice aimante ot attentive. Les jeux et les études dfll 
jtablissement étaient organisés conformément i!i la méthode ded 
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meilleurs pOdagogiies. Pendant les récri5utions et les promciiaiies, 
on lui faisait des petits ri^cits qui avaient rapport à la vie des plantes 
et des animaux. Tout en clicrchant à lui faire connaître la nature 
qui l'environnait, on tdchail de l'inti^reBser et nn>me de frapper son 
imagination. 

Cet enfant n'dtuît jamais puni, au début; lorsqu'il avait mal agi, 
on lui expliquait ce que ses actions avaient d'incorrect et on tâchait 
de lui montrer leurs mauvaises constîquences. Tout était préparé 
pour lui à l'avance et tous ses désirs étaient prévenus. Il était de 
règle, dans cette institution, que tous ceux qui approchaient les 
enfants ne prononceraient pas, en leur présence, les mots ou les 
expressions dont l'explication était gônante. On devait éviter égale- 
ment de parler de tout ce qui pouvait faire sur les enfants une 
impression désagréable. On avait donc banni de la circulation les 
mots suivants : calomnie, tromperie, maladie, mensonge, bigoterie, 
vol, meurtre, divorce, lian^ailles, mort. etc. Toute conversation rela- 
tive à des proiits matériels et à des calculs mesquins d'intérêt était 
interdite également. On voulait, ainsi, que les enfants compris- 
sent tous les phénomènes avec lesquels ils étaient en rapport; on 
espérait pouvoir répondre à chacune de leurs questions et pouvoir 
éloigner tous leurs doutes. 

L'enfant qui nous occupe devint le favori de la directrice, qui lui 
donna des soins tout particuliers. On le trouvait intelligent et on 
ne lui voyait aucun défaut. Femme nerveuse, irritable et tiès mo- 
bile, sa mère venait le voir quelquefois. Elle restait longtemps 
chaque fois; afin de se faire aimer de son lïls, elle le comblait de 
caresses et de friandises. Elle restait parfois des heures entières à lui 
demander la permission de lui baiser la main. Il vécut ainsi jusqu'à 
l'âge de cinq ans. A ce moment, la directrice ne put continuer à 
s'occuper de lui et fut forcée de confier son favori à d'autres mains. 
Les personnes qui en avaient soin changeaient h chaque instant; on 
ne s'occupait plus autant de lui et il était souvent abandonné à lui- 
même. Il fut placé plus lard dans un jardin d'enfants où on avait 
établi la règle suivante : pour peu qu'un enfant ait été inattenlif 
pendant la le^on ou qu'il n'ait pas obéi à un ordre, il était renvoyé 
de la classe pour toule la journée. Or, la personne qui donnait la 
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première leçon s'entendait niiil avec cet enfant. Cclui-ei iJlail dott 
renvoyé de lu classe très souvent et restait ainsi, sans occupation, 
{tendant des journées entières. Il arriva peu k peu à ne pas fairp In 
moindre attention aux observations qu'on lui faisait et à ne tenir 
aucun compte des ordres qu'il recevait. Il prit enfin l'habitude de 
pousser ses camariides ii la désobéissance et à les exeiter conlro la 
directrice de l'établissement. Pour le punir de sa mauvaise conduite, 
ou l'enfermait dans une pièce écartée; une fois là, il cassait tout ce 
qui lui tombait sous la main. On fut obligé, à la lin. de lui faire 
quitter cette école. 

Ce pelit gan,^uQ ne savait absolument rien de la vie : s'il voit 
quelque part un objet qui lui plaît, par exemple, il demande avec 
instance qu'on le lui donne. Si on lui répond que cet objet coûte 
Irop cher, il supplie qu'on demande au marchand de lui en faire 
cadeau, a 11 me le donnerait sûrement », dit-il. S'il voit un fiacre, il 
veut à toute force qu'on l'y fasse monter. Si on objecte qu'on n'a 
pus de quoi payer le cocher, il s'obstine et insiste quand même. 
Il est silr que le cocher le mènera gratis si l'on veut. Notons qu'il 
avait neuf ans à ce munient-là. A partir de cette époque, il changea 
de maître à chaque instant. Il contracta peu à peu l'habitude de se 
cacher dans un coin ou sous une table lorsqu'il fallait aller en 
classe. Un de ses nombreux précepteurs eut la patience de rester en 
face de luî des journées entières jusqu'à ce qu'il finisse par sorlir de 
sa cachette. Il n'était rendu à la liberté qu'après avoir fait son thème 
ou appris sa leçon. Lorsqu'il était avec sa mère, celle-ci le frappait de 
verges dans des moments d'irritation. Elle espérait le corriger ainsi 
de sa désobéissance et de sa grossièreté. Il eut, entre autres, la mau- 
vaise chance d'entrer dans une institution où on donnait aux enfants 
du vin tous les jours; le jour de fête de l'endroit, on leur donnait 
même de l'eau-de-vie. 

Voici dans quels termes sa mère nous décrivit cet enfant, lorsque 
nous eOmes l'occasion de le voir et lorsqu'il avait onze ans : h C'est 
(1 un enfant, nous dit-elle, dont la volonté est faible; il cherche à 
« éviter toute besogne qui exige un effort. Les livres d'enfants, les 
s qu'on leur fait, les promenades ne l'intéressent pas. Il est 
k^fès bavard et raconte tout ce qui se fait autour de luî. Son défaut 
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'• ()i-inuipal c'esl la gouraïamlise, la voracité mèmi.'; il flifrclic h as- 
« souvir sa faim en prenant de grandes quantités de nourriture. II 
« se bourre de pain, au besoin. 11 est cruel envers les faibles, les 
o animauic, surtout. Il n'est attaché à personne et il n'aime aucun 
n de ceux qui l'entourent. Les soulîranccs d'autrui le touchent fort 
" peu. Il prend volontiers, pour les jeler ou en faire cadi'au ensuiti', 
n l'argent et des objets, tels que des boites, des plumes et des 
« crayons qui appartiennent à autrui. Il donne avec la m(>me faci- 
« Uté tout ce qui lui appartient. Pour dire tout, en un mot, il n'a 
(I pas la moindre notion des rapports qui existent entre les hommes 
« el de ce qu'ils se doivent les uns aux autres. >' 

En l'iîtudiant de plus près, nous avons pu voir que c'est un enfant 
simple et droit, qui vous regarde bien en face. L"n peu gôné en pré- 
sence d'un étranger, i! fait ce que les enfants font souvent ; il se 
cache la ligure avec les mains et fait une série de mouvements qui 
n'ont aucun but déterminé. 11 répond directement aux questions 
qu'on lui pose; lorsqu'il s'est habitué & une personne, il lui com- 
munique volontiers ses impressions. Il ne réagit pas facilement sur 
les impressions qu'il reçoit; si on cause posément avec lui et si on 
le raisonne, il peut s'assimiler une analyse et des explications assez 
compliquées. Habitué h faire sa volonté et à voir remplir chacun de 
ses désirs, il a beaucoup de peine à se plier à une nécessité, quelle 
qu'elle soit. 11 a envie de prendre tous les objets qu'il voit et qui 
l'impressionnent par leur volume, leur couleur et leur éclat princi- 
palement. Ce désir est lellomoni intense chez lui, que s'il ne peut 
»]>as les prendre ouvertement il les prendra en cachette. Sa passion, 
ic'est la voracité; en mangeant, il songe moins à salisfaire son sens 
kIu goût qu'à s'emplir l'estomac autant que possible. Lorsqu'il a dîné 
Iwn ville, il regarde l'heure à chaque inslani, sans s'occuper de ce 
f<jui se passe autour de lui. Il ne parle que de ce qu'il pourrait man- 
• jer et il a peur de ne pas rentrer à temps ; il crainl qu'il ne vienne 
l«n son absence des visites qui mangeront fout et ne lui laisseront 
I pas assez. Il gouverne fort mal ses sensations de la faim et de la 
( «oif el ne réagit pas du tout contre elles. En règle générale, il ne 
\ sait résister à aucun de ses désirs. Il lui est assez facile d'étudier 
\ tout seul, mais si on veut le forcer à travailler, il se cachera sous la 
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table, chose qu'il fait volontiers. S'il a reçu de l'argent d'une façofll 
quelconque, il s'achète immédiatement des provisions; il s'achète 
aussi des objets absolument inutiles, qui lui plaisent par leur cou- 
leur bigarrée ou par leur (?clat. Il ne connaît le prix d'aucune chose. 
S'il a soif, il faut qu'il boive immédialement. Il est prêt, en pareil 
cas, à payer n'importe quel prix et offrira lui-même le double au 
besoin. Les punitions corporelles elles-mêmes ne lui feront jamais 
avouer sa faute. Lorsqu'on l'interroge avec calme, au contraire, en 
lui promettant qu'il ne sera pas puni s'il fait des aveux, il fera une 
confession pleine et entière. Il avoue non seulement les fautes qu'il 
vient de commettre, mais encore celles, plus anciennes, qui lui 
avaient valu une correction sévère et qu'il avait continué à nier 
après celle-ci. C'est Ik un fait qui n'est pas ilouteux et qui mérite 
toute attention. Nous avons déjà dit qu'il s'intéresse peu aux per- 
sonnes qui l'entourent et qu'il n'est attaché à personne; il est même 
froid avec sa mère, qui lui prodigue dos témoignages extérieurs de 
son aiïeclion et qui le supplie d'èlre plus attentif envers elle. Il n'a 
pas encore des principes de morale bien arrêtés, mais on peut tou^ 
jours agir sur lui en le raisonnant et en lui donnant des motifs dfl 
ce qu'on lui demande. Il est en lïtat de distinguer le vrai du faux. ^| 

En résumé, c'eût été un petit garçon comme un autre s'il n'avait 
eu le malheur de perdre de bonne heure une personne qui l' aimait 
et qui l'entourait de soins attentifs. Ajoutons qu'il ne s'était jamais 
séparé de cette personne pendant les premières années de sa vie. On 
cherchait à l'intéresser à l'étude par des moyens factices, à force do 
prévenances on i'empôchait d'agir par lui-même. On lui avait appli- 
qué une certaine méthode d'éducation qui ne convenait pas & un 
enfant aussi jeune et aussi impressionnable, IMus tard, il a été sé- 
paré brusquement de la personne qui l'aimait et mis en rapport avec 
(les maîtres qui le traitèrent avec indifférence. Au début, on l'avait 
tenu à l'écart de la vie réelle et on lui avait donné une satisfaction 
trop ample à tous ses besoins. Ce n'était certes pas un moyen de lui 
apprendre à gouverner ses sensations et à limiter ses désirs. Plus 
tard, cet enfant fut persécuté en quelque sorte ; il fut châtié trop 
«évèrement par des personnes qui lui étaient absolument étrangërei^ 

ui agissaient sous l'intlucncc de l'irritation. Un pareil trai(»^| 



U.V.NS LA FAMILLE. -JT 

cul iiL' jiuuviiil (|up l'aifîrir. C'était là, d'ailleurs, imo cirfnn'-ltinL'L' 
ni ne pouvait agir que d'unes l'açon di^prcssive. Ajoutons que les 
rïèrcs lit los suppliciitions uc sauraient forcer un i^nfanl à avoir de 
afTection pour celui qui les prodigue. 

Nous i^omnies ici en prt^sence d'uu type complexe, qu'on ne sau- 
ut comprendre à moins de trouver le lien causal ijui existe entre 
Bs influences qui ont agi sur lui et les pht^nomènos qu'il pri^sente. 
\n enfant simple d'abord a éié arraché d'un terrain qui lui était fa- 
Drable; on lui a enlevt' les conditions qui triaient propices à son 
éveloppemeni ; on l'a soumis, d'un côté, k l'action diîpressive de 
bâtiments injustes, de l'autre, à l'action exclusive de la sensation 
)e plénitude do restoniac. Ces circonstances réunies font qu'il s'est 
ndurci et est devenu peu k peu apatliique. A moins que l'école 
^'agisse sur un pareil enfant d'une façon favorutile, ce dernier 
ique de devenir un homme tout h fait malheureux. l'our peu, au 
ontraire, qu'on le traite avec aiïection et sincérité, tout en étant 
sujours vrai avec lui, pour peu qu'on lui donne en mémo temps 
me éducation sérieuse, il deviendra un homme bon et utile. 11 
mporte aussi d'aider au développement de sa volonté. Les traces 
es conditions défavorables dans lesquelles s'est passée son enfance 
^Btcront, néanmoins, longtemps sans être effacées. 11 n'oubliera 
i facilement non plus le désappointement qu'il a eu avec la pre- 
lière personne qu'il a aimée. Remarquons que dans l'institution où 
a passé sa première enfance, il avait fini par prendre l'habitude 
exciter les autres élèves contre la directrice. 11 n'admetlait pas les 
huiles qualités de cette dernière. 
Qu'on prévienne tous les besoins d'un enfant el ipiVm le dirige, 
^nans tous ses actes et dans toutes ses pensées, cl on le rendra abso- 
lument impropre ft la vie. C'est tout au plus si des enfants qui se 
lOnt développés dans de pareilles conditions peuvent devenir obéis- 
nU. Ils sont malheureusement, en même temps, égoïstes et pleins 
Fassurance.Nous avons vu des jeunes gens, — desétudianis même, — 
bnt la naïveté et le manque d'expérieuco égalaient ceux d'une 
Bune fllle élevée dans un couvent. En étudiant les mathématiques, 
lar exempte, ces jeunes gens apprennent, par cœur, les formulée 
H plus compliquées; quant au sens intime do ces formules, ils ne 
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songent seulement pas à le pénétrer. Quand un jeune homme de 
ce genre, que nous avons connu, voulait sortir, il en demandait 
chaque fois la permission à sa maman. Un jour, qu'il voulut mon- 
trer son indépendance et s'acheter, lui-môme, un chapeau, il n'ar- 
riva rien de bon : il déboursa beaucoup d'argent pour un chapeau 
qui ne valait rien. De pareils individus sont incapables de se char- 
ger d'une besogne sérieuse; ils resteront des enfants toute leur vie. 
Le type hébété-mou est très fréquent dans les établissements de 
jeunes filles; ceux de l'enseignement supérieur le présentent aussi, 
parfois, dans toute sa pureté. Il semblerait que Técole reste sans 
influence sur ces enfants. Ce qui les caractérise, surtout, c'est la 
froideur, l'apathie et l'absence de sentiments affectifs ; indifférents, 
n'allant jamais au fond des choses, ne pouvant qu'imiter, ils n'ont 
pas la moindre notion du vrai. Ils peuvent aller jusqu'au cynisme 
dans les efforts qu'ils font, pour satisfaire leurs besoins sensuels. 
Tel est, en somme, l'héritage que leur a laissé l'éducation et avec 
lequel ils entrent dans la vie. 
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DU TYPE HÉBÉTÉ-MÉCHANT 



Lorsque i-(.'t (.'nliiiil Hirivo h l'i^colo, il esl obstirn^niciil siioncievix; 
wii a l'air timide et pnilijirrass(?. Sitût qu'il ponse qup [lersonne ne 
■l'observe, on le voit l'aire une série de mouvements brusques, 
[eomme qui dirait involontiiirps et qui n'ont pas de but déterminé. 
lu esl excessivement difficile' d'obtenir de lui une réjwnse; au lieu 
■ de répondre, il fera une impertinence, un geste grossier, ou bien il 
I marmottera, sur un Ion de mauvaise humeur, quelques sons inar- 
I liculi's. Le regard, toujours en dessous, il se tient h dislance de ses 
I camarades, en général. S'il s'en approche, c'est pour donner un 
coup à quelqu'un ou pour le pincer. Lorsqu'un camarade lui pose 
L une question, ou lui propose de prendre part à un délassement, il ne 
I répond pas, ou il refuse. Quelquefois, il fait rire les autres élôvea 
mpar des incai-tades brutales ou par de petites scènes qu'il met en 
cte. L'étude ne l'intéresse guère. Il ne fait à cet égard que le strict 
nécessaire; s'il peut s'y soustraire complètement, il le l'ail volon- 
tiers. Très soupçonneux de sa nature, il Test surtout avec les supé- 
rieurs; il repousse, d'un mouvement brusque, toute tentative qu'on 
fait de lui monirer de la tendresse. Cesderni^^es le mettent en fuite, 
soii-vent. Il lui arrive mi'nie quelquefois de ne pas supporter les ca- 
resses. Ses mouvements sont généralement brusques et raides; 
lorsqu'il est embarrussé, il tourne le dos à son interlocuteur, puis 
il se couvre la face avec la main ou avec le coude. Quelquefois, 
il lire la langue de dessous son coude. 

Comme il n'aime pas à raisonner, il l'évite lant qu'il peut. Il ne 
cause pas beaucoup, surtout avec les étrangers. Lorsqu'il esl persé- 
cutas ou chûtié, il sait prendre un masque d'inditTércnce. Une offense 
l"?gfere, au contraire, ou im manque d'attention le blessent facile- 
mcnl; il peut 6tre grossier en pareil cas. Il esl très bon camarade; 
il so lie surtout avec les enfants appartcnani au même type, et cela 
r dans un faut de défense commune. Ce n'est point \k un pacte d'ami- 
ln6. II se rapproche aussi de l'enfant débonnaire, parce qu'il sent 
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quo celui-ci le met sur un pied d't-galiti^ avec les autres C-tèves. 
ne trahira jamais un camarade, et loa punitions les plus sévères ne 
sauraient l'y forcer. En règle gt!n(?ralo, la palience et la l'ermoli^ avec 
lesquelles il subit les punitions sont vraiment tâtonnantes. L' enfant 
hébé II? -méchant prend souvent sous sa protection quelque animal 
avec lequel il partage sa nourriture. 

Loi-squ'un pareil enfant est perséeuttS ou sévèrement châtié, il 
devient très inquiet. 11 se crée, en pareil cas, les distractions lea 
plus bizarres, caractérisées par le désir de faire du mal : il tour- 
mente, il torture des animaux, il fait'des insultes aux différentes 
personnes qui l'entourent, les maîtres d'étude, surtout. Il cherche 
même à leur faire du mal. Il arrache les ailes et les pattes des insec- 
tes; il écrase de peliis animaux ou il en noie de plus grands. Il 
accroche à un clou ou à une branche un chat qu'il attache par 
la queue ou par une patle; il lue des chiens. Plus les soulfrances 
qu'il occasionne sont grandes, plus il est content. Il manifeste sa 
joie par un rire sauvage et des gestes qui deviennent de plus en 
plus brusques. 

Après être resté pendant un certain temps en classe, immobiles 
et raides, ces enfants se précipitent quelquefois dehors en poussant 
des cris et en faisant les gestes les plus absurdes. Ils se cognent 
les uns contre les autres et ils tombent sur tout ce qui se trouve sur 
leur chemin, un mur. au besoin. 

Lorsqu'on est de plus en plus sévère envers l'enfant hébété- 
méchant et qu'on lui défend constamment oc dont il a envie; lorsque 
d'une façon arbitraire on lui refuse des objets de première nécessité, 
il cherche à prendre en cachette ce qu'il lui faut. 11 ne s'arrête devant 
aucun obstacle pour s'approprier ce dont il a envie. Il est prêt à par- 
tager ce qu'il a pris avec les autres enfants du même type. Si le vol est 
découvert, ces enfants forment une ligue étroite et nient le méfait 
avec assurance; aucun d'eux ne trahira le coupable, t>lui-ci menl 
selon son habitude; ne sachant rien inventer, il se bonie à nier sa 
faute. Il lui arrive de prendre des objets de valeur qu'il détruit 
aussitôt. Cet enfant est toujours prêt à mutiler, à couper en mor- 
ceaux et à brûler quelque chose. II peut traverser en courant un ^ 
espace considérable, il peut manger une grande quantité de la^ 
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^s^Bsiâncp la plus indigeste telle que ; du tumops. des trognons de 

cfmciux, des punaises, des mouches, etc. Il est prôt h boire une 

qutx»r)tité énorme d'une boisson forte, à fumer du tabac jusqu'à ce 

qti^ Iks oreilles lui en tintent. C'est pour se faire plaisir qu'il fait 

U>ut cela et non pour s'en vanter ensuite. Tous les jeux, tous les 

amusements qu'il organise ont pour but de lui procurer de fortes 

sensations. Loin tle le toucher, la faiblesse, la douceur, la tendresse 

le repoussent. Elles d*''lerminent mftme chez lui des actes brutaux. 

Tout spectacle qui produit une impression forte, tels que : une 

I course agile et rapide, la poursuite d'hommes ou d'animaux, une 

^MÏxe Bcharni^o l'amusent et le distraient. Lorsqu'il vient d'entrer h 

^Hfécole, il est toujours prêt h pincer ou à battre un camarade ou 

^^ Men à lui donner un coup d't'pingle. Il se comporte ainsi avec des 

camarades plus jeunes que lui et môme avec de petits enfants. 

Lorsqu'il est devenu plus agi?, il ne fait plus de mal aux petits 

tmfants; il les protège, au contraire. 

Malgnl tous ses défauts, l'enfant liébéti^-m lâchant a des élans 
[très gént^rcux. Lorsqu'un autre enfant est persi^cuté et devient la 
r*ictime d'une injustice flagrante, il sera avec lui d'une douceur et 
■d'une prévenance infinies. Il en fera autant si un enfant infirme 
Ë«Kl laissé à l'abandon. Rarement sincère et profonde, sa religion 
i*st plutôt (le forme que de fond. 

Il étudie avec beaucoup d'indolence et manque absolument d'ini- 
tttalive; toutes les fois qu'il peut se débarrasser complètement de 
■ rflude il ne manque pas de le faire. Lorsqu'il tombe dans l'apathie on 
*« saurait l'en faire sortir autrement que par des moyens très c^ner- 
riques. Ces derniers ne font qu'aggraver sa situation ; ils l'abrutissent 
^«jilus en plus. C'est sans approfondir en général le sens de ce qu'il 
"* Iiprenil. qu'il le retient, par un simple effort de la mémoire. La forme 
^pn toute chose et en matière de religion les cérémonies religieuses, 
H^«ilà tout ce qu'il possède comme bagage intellectuel : il s'y tient 
^P'vec énergie. Lorsqu'il est resté quelque temps à l'école, l'extérieur 
^P^ cet enfant ne se distingue plus en rien de celui des autres 
Hpièves. Devenu craintif, néanmoins, il se renferme de plus en plus 
BQuis son for intérieur, qu'il protège contre toute immixtion. Son 
^^.TuouT-propre est excessivement mesquin. Lorsqu'un enfant pré- 
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sente le typi? hi^bdW-méchant dans toute sa pureti^ ii clierclie à faîrè^ 
tout le contraire de ce qu'on lui demande. Il semble faire tout ce 
qu'il peut pour attirer sur lui l'attention et pour i>trc rappcld à 
l'ordre; on dirait nif^me, qu'il multiplie à volonti^ les occasions qui 
lui permettent de faire preuve de rébellion. Qu'on fasse, par exemplt*. 
mettre tous les i?l?ves en rang, et il se placera certainement le 
doB tourné vers son maître. Qu'on lut dise de s'asseoir h telle place, 
et il s'assoira nécessairement h une autre, etc. Animé de l'esprit do 
contradiction, il répond d'une façon négative h toutes les questions 
fju'on lui pose. Quant ù ce qui le concerne, lui personnellement, il 
ne dit Jamais la cbose au vrai. H apprécie h sa plus haute valeur 
tout elTort qu'il est obligé de faire : aussi s'arrange-t-il, dans ses 
études, comme dans toute autre occupation, pour ne donner que le 
strict nécessaire. 

Dès qu'ils ont quitt<> l'école, ces jeunes gens recherchent avec 
avidité les fortes impressions ; ils se lancent h toute %'apeur. Ils font 
absolument comme lorsqu'ils soiHaicnt de classe en se précipitant 
dehoi-s. l'as plus qu'autrefois, ils ne tiennent compte aujourd'hui 
des obstacles qui se trouvent sur leur chemin; ils absorbent de 
grandes quantités de mets variés et fortement épicés. Ils boivent 
sans mesure des boissons alcooliques; ils se livrent à des excès 
sexuels et ont môme souvent des vices contre nature; ils prcnnonl 
part & des orgies ou h des-rixes; ils s'occupent de chevaux, vont & 
des courses et k des chasses à courre, etc. Dans toutes ces occasions, 
iU font, autant que possible, du bruit et du scandale. 11 n'est pas 
d'acte indécent, eu un mot, dont ces jeunes gens ne soient capa- 
bles. C'est ainsi qu'ils protitent de leur liberté dès qu'ils l'ont, quanti 
ce ne serait que pour un instant. Dans leurs discours, dans leur 
manière de se vêtir, dans toutes leurs habitudes enfin, ils prennent 
généralement pour modèles les gens les plus grossiers et les plus 
extrêmes. Leur effronterie se fait voir dans tout ce qu'ils l'ont. Ajou- 
tons que les jeunes tilles qui appartiennent à ce type sont en tout 
semblables aux jeunes garçons; elles ont du cynisme au même 
fiep-é. Ces individus sont tellement importuns et tellement impi- 
les dans leurs exigences qu'il est difficile de les contenter. 
,&leur suffisance elle va jusqu'à l'absurde. 
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^B Voici quels sont en rt^suniL' les traits les plus acretilui^s des 
^B jeunes gi'ns hObéti's mL^cliants. Ils sont soupçoniifux, biiisques el 
^B rudes dans leur manière d'être; renl'ermt's en eux-mêmes, ils 
^M rf^ugisscnl lentemenl sur les impressions extérieures. Leur amour- 
^1 propre est aussi mesquin que possible. Devenus apathiques sous la 
^B rf'gle qui pî-se sur eux ils se laissent aller aux incartades les plus 
^Ê inattendues, toutes les fois qu'ils peuvent s'y soustraire. 
H Nous avons dit plus haut, qu'ils se distinguent par une grande 

^Ê nonchalance el par un grand défaut de mobilité ; aussi opposent-ils 
^B une résistance toute passive aux occupations et aux amusements 
^Kqui leur sont proposés; ils cherchent même à s'y soustraire. Nous 
^^eB avons connu qui ne se permettaient jamais une incartade, 
jamais une orgie ; en revanche, ils cherchaient h se distraire en 
s'adonnant il une occupation favorite; les uns jouaient d'un ins- 
trument quelconque et leur jeu bmyant et maladroit excitait forle- 
Iment l'organe de Touïe. D'autres faisaient de la mauvaise peinture 
ou exerçaient un métier. En règle générale, ils choisissent un tra- 
vail rude qui amène à sa suite une forte sensation de fatigue. Ils 
Remueront do la neige, par exemple, ils se mettront à scier ou à 
fendre du bois, etc. A défaut de ce genre de distraction, ils s'adon- 
nent à toutes sortes de mauvaises habitudes, comme les excès sen- 
suels, les vices contre nature, l'alcool, le tabac, etc. C'est en petit 
comité ou dans l'isolement que cela se passe; ils se grisent tout 
seuls, ou bien ils se font l'esclave d'une femme hypocrite ou ambi- 
tieuse dont tous les caprices sont une loi pour eux. Lorsqu'ils 
entreprennent un travail, il leur est difficile de sortir des voies d'un 
formalisme rigoureux, que n'anime aucun souffle de vie. Ils se 

t conforment strictement à une règle qui leur a été posée h. l'avance 
çt dont ils auraient de la peine k s'écarter. 
Arrivé à l'âge mûr, l'enfant hébété-méchant se transforme dans 
l&s circonstances les plus favorables, en un employé, ganache et 
soupçonneux ; sans faire aucun raisonnement, celui-ci remplit avec 
Kèle tout travail qui lui a été confié. 11 est silencieux et ne saisit 
qu'avec une grande difficulté toute pensée nouvelle. C'est avec 
beaucoup de peine qu'il se met k un travail dont il n'a pas l'habi- 
1 lude. Si on veut lui faire changer de méthode, il écoule en silence 



l'cxposi' des pi'oci'dL's nouveaux qu'on Itii propose, puis il confinw 
il faire comme il en a pris l'Iiabiludc. Il sY-n ticul de nouveau k la 
mdtliode qu'il sait par cœur depuis longtemps. (Ibséquicux avec ses 
supiîneurs, il se montre exigeant avec ses iofi^ricurs. Notons cppen- 
(liint, qu'il ne saurait laisser passer sous silence un acte, une 
exigPQce, ou uue prcUention qui lui paraissent injuste. Il n-siste en 
pareil cas, avec aussi peu de ra<5nagcments, h un de ses chefs, qu'à 
un subordonné. Ajoutons qu'il est toujours l'esclave d'une faiblesse 
qui lui sert de distraction dans sa vie monotone. Dans certains cas. 
il se cantonne dans son bureau, avec sa pipe et son oau-de-vie ; il 
ddtestc tout ce qui l'entoure et grogne toutes les fois qu'il voit 
quelque chose de nouveau ou qu'un étranger l'aiiproclie. Dans 
d'autres cas, l'homme hébété-méchant devient l'ennemi acharné, de 
la société; il se venge sur elle des souffrances et des injustices qui 
ont empoisonné son enfance et sa vie ultérieure. 

Examinons maintenant les principales causes qui ont coulribué 
dans la famille, â la formation du type qui nous occupe : ce sont, 
surtout, la défense de raisonner et des exigences injustes et sans 
fondement. .Ajoutous encore, l'habitude d'avoir recours k la con- 
trainte pour stimuler l'enfant ou pour l'apaiser. L'ne belle-mtre 
méchante et iri'itable, par exemple interdit & un enfant tout rai- 
sonnement dès son bas âge. Elle lui fait des remontrances ou lo 
talonne sans se rendre compte des motifs qui la font agir ainsi ; 
elle le limite, en même temps, dans tous ses actes. Ces derniers lui 
paraissent incorrects et mauvais; ils lui inspirent mfme de la répu- 
gnance, En rt'gle générale, il faut que la personne qui a élevé un 
pareil enfant, ail eu peur, principalement, de le g;Uer : aussi 
aucune des fautes qu'il a pu commettre n'a-t-elle échappé à une 
punition. Supposons, que Penfant ait pris, en cachelle, un objet qui 
lui a plu ou dont il avait besoin ; supposons qu'il ait été pris sur 
le fait : on s'empressera de l'appeler un voleur. Supposons, encore, 
qu'involontairement il ait causé des souffrances à autrui ou qu'il 
ait même donné la mort à un ôlre. On le qualifiera de n monstre o 
et « d'assassin n. Une fois marqué de ce nom, il n'en reçoit pas 
d'autre ; il est livré ainsi à la persécution des gens de la maison, 
et môme des enfants de l'alentour. Une autre fois un enfant aura 
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menti et on l'aura appek' un u menteur». Ce nom ne lui est pas 
donne une fois par hasard, mais on se plaît à le r«^pt*tpr constam- 
mont et à Iiaiiti^- voix. (îe ([ui joue ici le rùlc principal, c'est une 
perst^cution constantp, faite avec persévérantre et d'une façon toute 
arbitraire. Venue en consiSquencc de l'irritabilité de la personne qui 
dirige l'enlant. cette persécution a pour effet de l'humilier devant 
les autres, ses camarades y compris. Il sera d'autant mieux atteint 
que les occasions de le traiter ainsi se prfîscnteront devant des 
iHrangers ou des gens qu'il n'aime pas. D'autres causes peuvent 
agir dans le même sens, comme une répartition trop sévère de son 
temps et des oecupalions toujours obligatoires. L'enfant-n'est même 
pas laissé libre, quelquefois, de disposer de ses amusements et de ses 
jeux; il est soumis à chaque instant à des punitions sévères pour 
avoir enfreint la r^gle. TantiH l'ormaliates, tantôt inhabiles et môme 
grossiers, ceux qui le dirigent ne lui témoignent ni bienveillance, 
I 11 alfection. Ne sachant rien d'ailleurs sur les mtrurs et les besoins 

» des enfants, ils cherchent avant tout à étouffer leur personnalité. Ils 
'•'eulenl leur désapprendre k penser et à raisonner. 
j-i on se rappelle tout ce qui a été dit plus haut, on comprendra 
*'sément le lien qui existe entre les phénomènes que nous venons 
«e voir et leurs causes. En employant des mesures de coercition 
extérieures, en limitant constamment la liberté de l'enfant et en 



empêchant de 



on empoche forcément le développement 



(■ qu'il y a d'élevé dans l'homme. Il suflit de connaître le; 






***lion» de ce développement pour comprendre le lien qui existe ici 
'^ntre la cause et l'effet. On saisira celui-ci encore mieux, si on 
arrête un instant, pour examiner l'inlluence des diverses a mè- 
res >■ pédagogiques, usitées de nos jours. 
SupjKisons, que dans une famille, oii il y a de petits enfants, un 
*^ï>fant de deux ans ait eu l'idée de planter sou doigt dans la figure 
^' Un de ses cadets, Il peut l'avoir fait par mégarde. Pris k l'impro- 
Viste et se sentant du mal, l'enfant qui a été maltraité de la sorte 
mettra à crier. Sa mère qui a assisté à celte scène gronde l'agres- 
ur en élevant la voix et en faisant des gestes, ce qui vient rendre 
plus forte l'impression qu'elle produit. Le coupable peut éprouver 
**»» certain plaisir à conlempler ce tableau; il reçoit en effet «ne 
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aigrie d'impressions lifts vives. D'un ci'iti', il y a son pclil frèrp qi^ 
réagit fortement sur l'irritation reçue ; de l'autre, il y a sa mftrp qvii 
agit par action réllcxe, également. Il peut être portfi ainsi à r«coni 
mencer une autre fois ; il le fera surtout dans un monienl où il a 
trouvera dnns un état de dépression {falitçue ou méconlentemenl^ 
Pu mère impatientée, cette fois, criera plus fort, fera des gestes plm 
violents et frappera peut-être son enfant indocile. A cùté de 
scène qui agit en l'excitant, celui-ci aura donc i subir l'actioj 
dépressive d'ane correction. Tout cela l'empêche ra-t-il de recom 
mencer? Non pas, pour la plupart du temps. Il s'arrangera souleâ 
ment pour faire la chose en cachette afin d'éviter la sensation i 
dépression; il poussera môme son petit fr&re plus fort, en génér&j 
La mesure pédagogique employée ici n'a servi k rien pour le con 
vaincre qu'il avait mal agi; elle n'a pu elfacer l'impression d'ua 
scf-ne qui l'avait follement émotionné. Elle n'a pu détruire ni l'a 
sociation des sensations, ni l'état d'apathie sous l'iniluence ilei 
quelles cet enfant a été porté à pousser son petit frère du doigl 
soulignant, en quelque sorte, ce qui s'est passé, elle a pu rendre j 
fait plus attrayant; elle a augmenté par là même les chances d'il 
nouvel acte du même genre. 

Les pédagogues de notre temps so dirigent souvent, par un prin- 
cipe vrai en lui-même, mais dont ils font mal l'application, à savoir; 
que toute impression peut être effacée par une impression plus forte 
encore. Dans le cas que nous venons de voir, par exemple, l'im- 
pression produite par les actes réilexes de la mère et du petit enfant 
disparaît devant celle, plus forte, d'une correction reçue par le cou 
pable. Nous examinerons plus loin en détail le principe que nous 
venons de voir et nous lâcherons d'en faire comprendre la signilî- 
cation. On verra que le but qu'on se propose n'est pas atteint de 
cette façon, parce que la seconde impression n'est que passagère, , 
première étant au contraire très durable. De plus, en déprimiu 
ainsi le système nerveux, on amène un état d'apathie qui deviend 
un terrain propice pour des irritations constantes (survenant soi 
la foi-rae de diverses sensations). Il s'ensuit, qu'en ayant recoursij 
certaines a mesures » qui sont sensées détruire ces causes constanti^ 
d'irrilation, on les produit, au contraire. Dans le cas précédoM 
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il OUI ô\é plus sage, sans aucun doute, d'avoir cii l'air t/f ne pas 
reniftrqiipr ce qui s'iîtait pass»^; tout l'eirpt du tahleau pftt iHi^ unnult' 
de cette façon. On eût mieux fait d'avoir ou plus de retenue sans 
tenir compte de ce qui n'était qu'un pur accidflnt, on aurait dit se 
garder d'eu faire un dôlH. Toutes les fois que les yeux prCts & 
ûbscner cl les mains prêtes ii châtier sont en polit nombre, du 
pareils faits insigniliants passent inaperçus. Une mî-re intelligente 
.saura toujours se taire h propos et ne pas faire attention à ce qui 
n'en vaut pas la peine. Mettez, par exemple, une assiette de confi- 
tures sur une table et d(5fendez à un enfant d'y toucher, sur un ton 
des plus sévères : diles-lui qu'il sera puni en cas de désobi^issance. 
Si cet enfant sait que ce n'est pas !à une simple menace, il sera 
certainement tenté de toucher à ce plal de friandises. Il le fera cer- 
tainement, d^-s qu'il se Irouvera tout seul. Il mettra dans l'assiette 
ison doigt, qu'il If^chcra ensuite, puis, il s'enfuira h toutes jambes, 
laissant des traces de confitures sur ses lèvres et sur ses vète- 
lents. Un enfant qui n'a jamais été traité avec rudesse et qui 
|i'a jamais été puni, agira tout autrement ; si une mère douce et 
<aitna»le lui dit sérieusement rfe ne rien prendre sur l'assiette en 
question, si elle lui explique en même temps pourquoi il ne doit 
LS le l'aire, il obéira très certainement. 
Nous pourrions citer beaucoup d'exemples du môme genre ; 
ceux-ci font voir, d'une façon expresse, combien il importe d'appro- 
cher un enfant avec simplicité et affection. L'înlluence de paroles 
louccs et affectueuses dites à propos, est lelle, qu'elle ne saurait être 
comparée à celle d'un chfllîment. C'est là une chose qu'on oublie 
trop facilement eu matière d'éducation. Voilà pourquoi on a souvent 
tecours à des mesures pédagogiques qui peuvent avoir des consé- 
<[uences funestes. Sous l'inlluence de l'irritation, les pédagogues ont 
recours d'une façon inconsciente à des moyens dont ils ne voient pas 
U portée. Sans approfondir les causes du délit qui vient d'(Hre 
commis, par leur élève, ils donnent libre cours à leur irritation. Us 
traduisent celle-là par une série de gestes et de paroles désordonnés. 
Jl importe, suivant nous, qu'un instituteur ne se laisse jamais aller 
\ des actes réflexes, mais qu'il raisonne toujours. Autrement, il 
p*K~ivâ une chose absurde : il reproche à son élève d'avoir manqué à 
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la discipline et il prouve, en mOmc limips, qu'il ne sait pas se gOU^ 
verner; en d'autres termes, il l'ait voir qu'il manque hu-môme de 
discipline. Nous avons vu dans une école primaire de Leipzig un 
maître qui se promenait dans la classe une Tt^rulc à la main ; il frap- 
pait avec celle-ci tantClt un dl6ve, tantôt un autre : s'étaut aperi:u 
qu'un petit garçon de sept ans chuchotait à l'oreille de son voisin, il 
s'approcha de Un vivement ef, laisçianl tomber sa l'érule, il lui appli- 
qua un vigoureux soufflet. Ce devait ôlre une chose habituelle, car 
le petit garçon ne souffla mot; il jeta seulement à son maître un 
regard courroucé. Après la leçon, nous demandâmes îi ce pédagogue, 
qui était un jeune homme de vingt-six ans, s'il lui semblait indis- 
pensable de baltre les enfants pendant la classe. « Loin de là ». nous 
riSpondit-il, " c'est mt^rac nuisible. On le fait, parce que cela va plus 
vite ainsi. C'est l'habitude et nous n'avons guère le temps de rai- 
sonner, d'ailleurs. " On ne devrait pas tolérer dans une écolo des 
actes d'arbitraire comme eeux-lù, : ils y sont habituels, cependant. 
Une pareille manière d'agir facilite bien la besogne de l'instituteur, 
mais c'est au détriment de l'enfant. Si on rappelle un enfant à l'ordre, 
en élevant la voix ou en criant, il fera un soubresaut et s'apaisera 
ensuite. Moins l'interpellation aura été brusque, moins il aura l'ha- 
bitude d'Ctre bousculé de la sorte et plus longtemps il restera tran- 
quille. Après être resté quelque temps immobile, l'enfant se mettra 
h se remuer et fera quelque geste indécent, celui do tirer la langue, 
par exemple. Nous avons eu l'occasion de voir dans un internat un 
maître qui exigeait de sa classe le silence le plus absolu toutes les 
Ibis qu'un des supérieurs était attendu. Il exigeait des élèves non 
seulement de ne pas remuer, mais encore de retenir leur respiration. 
En revanche, il leur donnait une liberté absolue sitôt que le supé- 
rieur était parti. Ce qui se passait alors serait difficile k décrire : les 
élèves jetaient les cris les plus sauvages et se précipitaient les uns 
sur les autres. Ils se jetaient sur tout ce qui se trouvait sur leur pas- 
sage, ils allaient jusqu'à se cogner contre le mur. On faisait biend 
s'écarter de leur chemin, crainte de recevoir quelque alîrnnt. 

Les propriétés du système nerveux, que nous avons décrites p 
haut, expliquent parfaitement les phénomènes qui se passent en 
pareil cas. Nous avons vu qu'en excitant le bout périphérique du 
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^H rameau d'un uerf, ou iiboHl par là mf>mc les sensations lioulou- 
^^M reusus ducs à l'excitation du bout périphérique d'un autre rameau 
^H liu mOmc nerf. Lorsqu'on a mal à une des dents de la mâchoire inTi^- 
^H ricure, il suflit d'irriter la peau do la rt^^ion temporale correspon- 
^H Jante pour faire cesser immi^diatement cette douleur. Il est évident. 
^^1 qu'en irritant fortement le rameau d'un nerf, on paralyse l'action 
^^H des autres conducteurs du mCme tronc nerveux. IIAtons-nous 
^^1 d'ajouter, cependant, que les sensations douloureuses en question 
^H reviennent avec une augmentation d'intensité, sitiM que cette irri- 
^H tation supplémentaire a cessé d'avoir lieu. Si on veut tes faire cesser 
^^P de nouveau, on sera obligé d'avoir recours fi une irritation de plus 
^1 en plus forte. Pour peu que cela se prolonge, on sera mis dans l'im- 
^r possibilité de continuer de cette façon. 

Des phénomènes analogues s'observent dans la vie psychique 

d'un enfant: supposons qu'une excitation ou une irritation ait déter- 

miaé chez lui un acte quel qu'il soit : irrité à son tour et désireux do 

ramener l'enfant à l'ordre, son maître cherche à lut faire éprouver 

^^ une irritation plus grande. Il lui fait une réprimande en élevant 

^^kfortement la voix, il le frappe mûme quelquefois. Les centres régu- 

^^Bjateurs sont excités de cette façon, mais l'activité intellectuelle est 

^^ft«Jéprimée, Les mouvements cessent alors d'être conscients. Dans 

^^B& 'exemple cité plus haut , la sensation douloureuse un instant 

^".^3unorlie apparaît de nouveau. C'est qu'au lieu d'avoir été écartée, 

-■.a cause qui l'a produite n'a été qn'atVaibiie. La même chose se passe 

âi-ci : l'enfant répète les actes pour lesquels il a été réprimandé. I) le 

^^K^ffait même avec un certain acharnement. Cet acharnement sera 
^^B^direc terne nt proportionnel k la force et h. la durée de l'action dé- 
jpressive qui a agi précédemment. De même, que le fer incandescent 
lieut rester sans ellet, le châtiment le plus énergique peut l'être, 
^^ .^ussi nous avons eu l'occasion d'observer le cas suivant : une mère 
^^B ^ut vouiail forcer son enfant &gé de six ans k se lever de bonne 
^^m 3ieure était forcée de le gronder plus fort tous les jours. Il fallait 
^^K .«ju'ellc élevât la voix de plus en plus pour obtenir qu'il obéisse. 
^^m _fl arriva un jour que les paroles cessèrent de faire de l'effet : elle 
^^Ê ^isit donc l'enfant, le sortît du lit avec violence et le frappa de 
^H verges de la fai;on la plus brutale. L'entant ne souilla mut pendant 
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qiio iluiu l'cxOnition : l'iDsfant d'après, il di^signii los rosli's 
paquet de verges répandues sur lo parquet et dit avec nn sourire, 
haineux : « Voilà comment une m&ie traite son enfant, h Ajoutons 
que le châtiment resta sans eiïet ot que cet enfant continua à fairi* la 
grasse matint'e. Cet enfant, qui a atteint l'âge mrtr aujourd'hui, pré- 
sente les traits les plus accentués du type hébtHù-méchant. 

Nous ne pouvons nous empocher de. citer un fait qui s'est passé 
dans un des établissements de bienfaisance où les enfants restent à 
partir de trois ans jusqu'à douze ans. L'n éK-ve d^é de neuf ans eut 
l'idée de publier un Journal où il faisait ta caricature de ses niaitres. 
Instruits de ce fait, ceux-ci prirent la chose au sérieux et voulurent 
faire un exemple. Le coupable fui cruellement fouetté en présence 
de tous les élèves. On le lit passer, plus tard, dans un autre établis- 
sement, dont on se prépara à l'exclure également. Tout ce qu'on obtint 
dcluiparles punitions corporelles, c'est do le faire rire méchamment, 
aprts la correction. Nous pourrions citer un grand nombi-e d'exem- 
ples du m?me genre qui concourent à conlirmer la régie posée plus 
haut. Ils prouvent que les mesures de coercition tuent ce qu'il y, 
d'élevé dans l'enfant et en font un homme méchant et apathique. 

Il est un principe posé par M. Wundl qui vient confirmer ce 
nous venons de dire et (|ui est surtout vrai en ce qui concerne l'inten- 
sité toujours croissante des sensations. En voici les termes : « Le sen- 
« timeut de contentement, provoqué par l'accroissement du bien-être 
« matériel, est directement proportionnel à la grandeur relalivr de 
n cet accroissement et non pas à sa grandeur ahsoluc. Dans d'autres 
« termes: le bien-fltre moral (plaisir) est en proportion directe du 
Il logarithme du bien-être physique, ou encore : l'intensité croissants 
« des sensations représente une progression arithmétique au lieu que 
" l'intensité croissante des impressions reçues doit représenter une 
11 progression géométrique, n 

Voyons, maintenant, si on ne saurait ti'ouver nn système meil- 
leur que celui des réprimandes, des menaces et des tortures. Nous 
avons vu plus haut, que si une excitation ou une irritation est forte 
et agit d'une fa<;on immédiate, elle n'amènera que des mouvements 
réflexes. Il s'ensuit que pour forcer les enfants à agir d'une façon 
consciente il importe de traiter avec calme et méthode ces êtres 
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I i^mincmmcnl rc'tk'xes. Apr&s avoir appris ainsi à raisonner, l'enlant 
I pourra faire des acles de volonté, et saura ri'ugir conlce dus aensu- 
I lions et dps df^sirs accidentels et anormaux. Lorsipie c'est par des 
■ îulluenccs extérieures, au contraire, qu'on cherelie à enrayer les 
K impressions, l'activil<? intellectuelle est abaissée en proportion. Les 
I impulsions de la volonti^, qui ne doivent pas ôtre confondues avec la 
(faciiltt^ détenir en bride les actes réilexes, sont déprimt^es par là 
I mi^mc. C'est aloi-3 qu'on vertu de la loi psycho-phjsiquc énoncée 

I plus haut (description de l'enfant ambitieux) les irritations venues 

II de l'extérieur doivent ûtre augmentées suivant une progression géo- 
I métrique. Sinon, l'enfant étant plongé par les excitations précé- 
rjcntcs dans un état de dépression et d'apathie, elles resteront sans 
niret. Nous ne saurions trop répéter que toute discipline purement 
bxtéricure risque de plonger un enfant dans l'apathie; clic est donc 
bn contradiction formelle avec le but que doit se proposer l'école. 
Bile abaisse et déprime l'activité intellectuelle de l'enfant. Oe plus, 
vétat d'irritation dans lequel se trouve le pédagogue, au moment où 
H a recours à des mesures de coercition, l'cmpéchc de faire l'appré- 
Biution juste et calme du délit commis par son élève. Il peut être 
Borté, eu conséquence, à persécuter celui-ci d'une façon toute arbî- 
uaire et à ofFenser on lui la dignité humaine. L'enfant, à son tour, 
■ressentira de la colère et de la haine contre son persécuteur. Si au 
feontraire, on cherche à éveiller chez l'enfant le besoin do réfléchir, si 
Bn excite en lui l'activité de l'intelligence el de la volonté, ou l'ha- 
Bîtue par là mÔme h se maîtriser. Aprf-s l'avoir aidé ainsi à déve- 
K;opper en lui une discipline morale, qui lui suffira pour se gouverner 
Haus l'avenir, on aura rem|di le but que doit se proposer l'éducation. 
Bi l'impi-essionnabililé de l'enfant n'a pas été émoussée de bonne heure, 
Kl pourra être doux et calme dans ses relations avec le monde cxté- 
■rïcur. S'il a été habitué à réfléchir, il saura analyser les notions et 
■«s vérités qu'on lui enseigne, et il pourra en développer les consé- 
■«uences. 11 distinguera le vrai du faux et aimera le vrai. Il aimera 
fct respectera également ceux qui l'ont conduit vers le vrai, sans 
Bumaîs ofTonser en lui la dignité humaine. Le pédagogue qui a recours 
Ht des moyens de coercition, ignore certainement ln|)Tiissanre que peut 
pvolr un langage calme, juste el viiii. 11 n'a de plus aucune idée de 
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rinviulabilittWlr lit personne humaino ol du ii'specl qn'ou lui doïl 
L'iiilluence d'un homnip vrai et aimant est si grandi*, qu'elle peul 
rcudre débonnaire un onlant qui se trouve dansles conditions les plus 
fâcheuses quant à son déveluppeniont r.mral. II suffit que celui-ci se 
rencontre de temps en temps avec tine telle personne. 11 s'y atlaclie 
eii pareil cas Ms fortement. 

Une mère, imo bonne ou un instituteur qui éprouvent pour un 
enfant un attachement vrai et qui lui portent un int^ïrôt peuvent 
avoir recours à des punitions sans abrutir pour cela l'enfant el sans 
qu'il en résulte, pour lui, un dommage réel. C'est là. en pareil cas, 
une tout autre alfaii-e, et de pareils actes ne sauraient ôtre néan- 
moins élevés en principe. Une réprimande, une correction même, 
venues d'un de ses proches qu'il aime, peuvent être facilement sup- 
portées par un enfant; celui-ci sera même parfois excité d'une façon 
agréable. Lorsque c'est, au contraire, un étranger froid et sans alTec- 
tion qui lui inflige une punition absolument analogue, l'enfunt 
pourra se sentir froissé. Une dépression morale en sera la consé- 
quence parfois. Nous avons connu un ouvrier qui aimait bien son 
fils et lui témoignait beaucoup d'affection ; étant ivre cet homme le 
battait néanmoins. Une fois dégrisé, il devenait sombre et évitait la 
présence de son fils; celle-ci le gênait beaucoup. Malgré les coups 
qu'il reçoit, de temps en temps, cet enfant appartient an type débon- 
naire; il a même de l'affection pour son père. Lorsqu'il s'aperçoit 
de la confusion de celui-ci, il l'interpelle en disant : << Cesse donc 
« de te fûcher, laisse ça. C'est des bêtises. » En résumé, la violence 
qui a été exercée n'est pas tout dans une correction : il faut savoir 
tenir compte des circonstances morales qui l'accompagnent. Ce sont 
elles qui peuvent déprimer l'étid psychique de l'enfant. 

Hâtons-nous d'ajouter, que certaines punitions ont une action 
mécanique nuisible à la santé de l'enfant. On pense, en général, 
qu'il est sans importance de forcer un enfant à se tenir debout au 
milieu d'une chambre ou dans un coin : il s'en faut pourtant de 
beaucoup qu'il en soit ainsi. Un adulte, en eiïet, peut garder sans 
inconvénient cette position pendant un tempsassezlong; mais l'enfant, 
c'est autre chose. En effet, la colonne vertébrale qui sert de point 
d'appui au tronc, n'a pas encore acquis chez l'enfant son entier 
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TWvHoppemeiit ; ce dernier ne saurait donc se niainlenii' dans la posi- 
tion debont. grâce fi l'éfiuilibrc seulement des diverses parties qiii 
composent la colonne vertébrale. Il Tant nécessairement que l'acti- 
TÎlé d'nn certain groupe de muscles se mette de la partie. Or, on 
Sait qu'un travail musculaire uniforme occasionne rapidement de la 
fatigue. Celle-ci est suivie naturellement d'une dépression morale qui 
met l'enfant dans l'impossibilité do faire quoi que ce soit. C'est donc 
Une fort mauvaise manière de corriger ce dernier. On n'y arrive 
cerlainement pas en le fatiguant et en le rendant incapable de tra- 
vail, Qu'on essaie de tenir le bras élevé dans une position horizontale, 
Il niveau de l'épaule, pendant quinze à vingt minutes; on verra 
combien la fatigue musculaire sera pénible. Peu d'adultes sonl capa- 
fclpsd'un pareil effort; celui qui pourra le faire sera ensuite telle- 
ment fatigué qu'il lui sera impossible de se livrer i\ un travail. C'est 
f qui se passe chez im enfant qui est resté longtemps agenouillé; 
""îUs pourrions en dire autant des autres positions incommodes que 
WrtBïns pédagogues s'ingénient à inventer comme punition. On a 
■ort d'oublier encore que le corps de l'enfant est appelé ù croître et 
' Se développer : il est donc insensé de le priver do nourriture ou de 
* mettre au pain et k l'eau. Il faudrait pour ftre logique lui 
BWander, en pareil cas, nn travail moindre. Toutes les fois qu'on 
Itninue l'apport de matériaux nutritifs, en eiïet, il importe de dimi- 
«?r également la dépense. 
En dehors de la dépression moralo et de l'affaiblissement de rim- 
jressionnabilité qu'elles causent, les punitions corporelles ont une 
Witre influence nuisible qu'il importe de signaler. Lorsqu'on traîne 
un enfant par les cheveux en lui appliquant des soufflets, on risque 
do produire une commotion cérébrale. Loi-squ'on le frappe de verges, 
on irrite une région riche en vaisseaux et en nerfs : c'est de ces der- 
niers que prennent leur issue les vaisseaux et les nerfs des organes 
^én'it&ux. Lorsqu'un afilux de sang considérable a augmenté laprc»" 
sjcin qui existe dans les vaisseaux de ia région fessière, la quantité de 
T sang contenu dans les vaisseaux des organes génitaux augmente égule- 
f ment. Il s'ensuit une excitation de ces organes; celle-ci est surtout 
uuisihie pendant que ces organes sonl on voie de développement. Sous 
peine d'amener de mauvaises habitudes, ou ne doit donc pas frapper 
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de veines les adolescents. Ajoutons quu des exemples fâcheux de c 
genre ont été observés assez souvent. De plus, il importe de ne pas 
oublier que le squelette osseux est d'autant moins résistant que l'en- 
fant est plus jeune : les nombreux points d'ossification qui se trouvent 
dans les cartilages interosseux sont formés d'éléments délicats en 
voie de formation. Ils sont entourés par des anses vasculaîres qui 
apportent en abondance des matériaux nutritifs. C'est grâce à ces 
derniers que le squelette peut prendre du développement et se soli- 
difier. Toute irritation locale surajoutée en ce point peut rendre 
aisément ce processus anormal ou pathologique et amener par là 
mémo des affections très sérieuses. En résumé, toutes ces mesure» 
de coercition, qui ne correspondent nullement au but que doit se 
proposer l'éducation, peuvent avoir pour l'enfant des conséquences 
funestes. 

Il ne s'agit pas, suivant nous, de soumettre l'enfant pendant qu'il 
est à l'école k une discipline venue du dehors. Ce qu'il importe 
avant tout, c'est qu'il se crée une discipline morale qui lui servira 
plus tard. Il faut qu'il apprenne à se maîtriser, et que devenue 
consciente, sa volonté dirige tous ses actes. Les punitions doivent 
être bannies de l'école; c'est là, un traitement chirurgical qui no 
trouve pas sa place dans les conditions normales de l'éducation. De 
pareilles mesures limitent et font baisser forcément les facultés 
iu tel lec lue lies de l'enfant. Quelle que soit d'ailleurs le genre d'ac- 
tivité auquel on prépare les enfants dans une école, qu'on veuille 
en faire des militaires, des administrateurs ou autre chose, le but 
qu'on doit se proposer est toujours le même : faire des hommes 
dans le sens élevé de ce mot. Un homme que son éducation a hébété 
no peut qu'exécuter aveuglément les instructions qu'il a re(;ue9. 
Toutes les fois qu'il faut qu'il agisse par lui-mCme, en connaissance 
de cause, il se trouve à court. Il se montrera timide ou il sera 
impertinent, mais sa besogne n'avancera pas pour cela. 

On entend dire, quelquefois, que dos enfants qui ont subi des 
punitions corporelles sont devenus plus tard des hommes remar- 
quables. C'est là une affirmation qui ne prouve rien ; nous avons 
dit plus haut, en effet, que les conditions morales dans lesquelles 
g'cst trouvé un enfant sont importantes à connaître. Un homme 
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^^ remarquable, d'ailleurs, peut ôlrc étroit et manquer d'inlelligence. 

Il est t^galement faux île dire qu'une punition corporelle est admis- 

sible dans le cas d'un enfant très jeune; plus un enfant est Jeune, 

H0n effet, et moins son organisme est résistant. Les divei-ses affec- 

Hti ODS ont plus de prise sur lui, par conséquent. 

H N'oublions pas que la morlalîti! des nouveau-nés est environ 

Hqvatre fois plus grande que celle des enfants qui sont dans leur 

* «econdfi année ; elle est cinquante fois plus grande que celle des 

c? infants qui sont dans leur septième année et cent trente-deux fois 

plus grande que celle des adolescents âgés de quatorze ans. Jusqu'à 

l'âge de quinze ans la morfalitâ moyenne est de 51,37 pour 100; 

clic est do 48,96 pour 100, si on ne tient pas compte des enfants 

tnort-nés. Celte grande mortalité est due, suivant nous, à ce que les 

parents et les instituteurs ne connaissent pas la construclion du 

corps de l'enfant, ainsi que les besoins de son organisme. On pense 

même en général, que le pédagogue qui comprend les conditions 

qui agissent mal sur le développement de l'enfant devient par là 

Pmême timide et irrésolu. Ce n'est pas la peine, dit-on, d'approfondir 
le lien qui existe entre les conditions dans lesquelles l'enfant s'est 
développé et ce qu'il sera plus tard, au point de vue physique, întel- 
lecluel et moral. Parmi les personnes qui se trouvent à la tôte des 
g maisons d'éducation, il y en a qui nient absolument l'utilité do 
^^ nuhercbes scientifiques faites sur cette matière; ils n'en parlent 
^H qu'avec un dédain plein d'ironie et l'économe de l'établissement 
^H eat pour eux l'homme le plus compétent en hygiène. 
^H Nous avons examiné plus haut l'intluencc ([u'un état de dépres- 
^H sion exerce sur les forces physiques et intellecluelles de l'enfant. 
^^M 11 nous est donc facile de trouver le lien qui existe ici entre la cause 
^H ^tson effet. L'apathie de l'enfant hébété-méchant et la lenteur avec 
^H Quelle se meut sa pensée sont une conséquence forcée des impres- 
^H "ions trop fortes qu'il a eues à subir autrefois. A force de le stimuler 
^P dune façon incessante, on a Qui par amener chez lui un état de 
1^ (Impression. L'enfant devient indolent et apathique sitôt que ces exci- 
E" ''lions, devenues habituelles, ont cessé. Ajoutons, qu'on n'explique 
^H pas à l'enfant, en pareil cas, le but qu'on se propose en le faisant 
^H ^iudier, ni la signification de ce qu'il apprend. Tout à fait méca' 
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nitjuc, un liaviiil de co genre n'cxcile en rien sa pensée; on ne sâff 

rait donc rien imaginer '[ni débilite autant rintelUgencc. 

Il est absolument faux de dire qu'il faut stimuler un enfant !i 
s'occuper et l'y forcer, au besoin. C'est Iiii-mème qui doit apprendre 
à disposer de son temps et à trouver le genre d'occupation qui lui 
convient. Lorsqu'on a pris l'babitude de réfléch'r posément sur sim 
travail, les organes de la vie psychique et ceux de la vie physique 
prennent également part Èi ce dernier. Devenus plus variés, les 
actes fonctionnels n'amt-nent pas aussi rapidement la fatigue à leur 
suite. Il est Jonc possible alors de travailler d'une façon incessante. 
Dirigé par l'intelligence, un travail manuel change d'aspect et les 
groupes de muscles qui y prennent part varient d'un moment à 
l'autre. Le surmenage est évité de cette façon. Lorsque l'enfant dis- 
pose lui-mSrae do son temps, il change de genre de travail, sitùt 
qu'il a éprouvé de la fatigue ; il fait alterner ainsi le travail manuel 
avec celui de la pensée. Si le travail qu'il fait pour le moment 
dépasse les limites de ses forces, il passe aussitôt ft autre chose. 
Lorsque abandonné à Ini-m^me un enfant reste dans l'inaction, c'est 
qu'il est devenu apathique, parce que les impressions et les excita- 
tions trop vives qu'il a reçues ont diminué son impressionnabilité. 
Un enfant ne devient paresseux que sous l'action de causes dépri- 
mantes; il ne le sera jamais dans des conditions normales. Si on 
lui enseigne trop de matières, si on exige de lui ce qui n'est pas en 
rapport avec le niveau de son développement, il sera obligé de faire 
un elTort trop considérable. La fatigue viendra rapidement et amè- 
nera Il sa suite, si elle est trop prolongée, l'épuisement des forces. 
Celles-ci s'exténueront peu à peu, parce que l'apport des matériaux 
sera bientôt au-dessous de la dépense. En règle générale, il est 
inutile d'avoir recours à des excitations factices pour éveiller dans 
un enfant l'intérôt de l'étude; c'est même là un mauvais moyen, parce 
que cela peut l'habituer îi de pareilles excitations. Ce qu'il faut sa- - 
voir éviter avant tout, c'est l'uniformité du travail qui fatigue,^ 
déprime et endort les facultés. Si on s'aperçoit qu'une occupatiov:^ 
ennuie un enfant, il faut en conclure qn'elle le fatigue. Il est im~,« 
portant de savoir faire varier le genre d'activité qu'on impose 
un enfant; il faut de plus que celte dernière aille en augmeotan::::m 
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^^fflne façon graduelle ot successive. Aulreraont, on risque d'abrutir 
l'enfant par l'étude. L'uniformitii du travail amène forcément, à sa 
Buite, l'ennui, l'indolence, l'apathie et la paresse. 

Dans les internats, on a l'habitude de ne laisser k la disposition 
-fies enfants qu'une heure ou une heure et demie, tout au plus, 
Tout le reste de la journée est réparti suivant une règle sévère. Ce 
X» est qu'à des heures déterminées à l'avance qu'il est permis k iin 
^vifant de jouer ou de causer avec ses camarades. Ce malheureux 
oxifant n'a pas un seul instant pour réiléchir sur ses actes ou sur 
1<;5 questions qui l'embarrassent. Il est tout simple qu'il devienne 
apathique et ne travaille qu'avec indolence; il fuit sa besogne tant 
fju'il peut et commet par moments des actes aussi absurdes qu'in- 
d^ents. On est amené ainsi, peu à peu, h prendre des mesures de 
coercition plus énergiques, co qui l'irrile de plus en plus contiv 
coux qu'il considère comme ses persécuteurs. Si on commet envers 
Ilkî quelques injustices ou si l'on manque à une parole donnée, il 
devient méfiant et soupçonneux. La règle de l'établissement où il se 
trouve est tellement sévère, en général, (|u'il lui est impossible de 
s'y conformer; il s'habitue donc â l'enfreindre. Voilà pourquoi les 
dïilits commis dans les internats sont vraiment innombrables. La 
lïioyenne des punitions notées dans des établissements de ce genre, 
■contenant 32S élèves, est de 750 par semaine; or, il faut y ajouter 
•^t-Iles qui n'ont pas été inscrites (riSprimande, station debout, acte 
•J'avoir les oreilles ou les cheveux tirés, etc.). Celles-ci comptent 
Joux fois autant. Viennent encore les fautes plus graves qui sont 
•"Staminées par le conseil de l'établissement. Il semblerait que la 
ç «"amie quantité d'infractions à la règle devrait montrer son insuf- 
'■sance; il semblerait qu'on devra.it conclure à la nécessité d'y 
^»*»enor des modifications. Nous ne voyons pourtant rien de sem- 
blable poindre à l'horizon. 

Lorsqu'un enfant est persécuté partons ceux qui l'entourent, il 
s*^ concentre en lui-même; il s'habitue à approfondir sa valeur per- 
*t>nnelle. Celle-ci croit à ses yeux. Son amour-propre se développe 
fin conséquence. 11 lui arrive de réagir avec violence contre des 
causes qui paraissent insigniliantcs et qui l'ont pourtant offensé. 
Vne fois qu'il s'est débarrassé des circonstances qui le dépriment 
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< et qu'il s'est lib^rt^ île toute contrainte, il chcrcfao ft se d^ommager 
en quelque sorte des privations qu'il a subies. Il se livre aux plai- 
sirs les plus grossiers et il n'esl pas toujours scrupuleux dans les 
moyens qu'il emploie pour satisfaire ses besoins. 

Nous avons dit que l'enfant hdbété-méchant devient facilement 
soupçonneux : le premier symptôme qui s'aperçoil, en pareil cas, 
c'est qu'il devient sceptique et n'admet rien de nouveau. Il ne con- 
sent pas non plus k aucune des propositions quî lui sont faîtes. 
C'est là. sans contredit, une conséquence forcée de l'injustice et de 
la façon arbitraire dont il a i?té traité, ainsi que du manque de 
parole dont son entourage s'est rendu coupable. Devenu de plus en 
plus m(<(iant, il ne croit plus ni au bien ni h la vérité. Il rit mécham- 
ment lorsqu'on lui parle d'idéal et n'admet pas qu'il y ait des 
hommes qui dirigent leiir conduite par d'autres mobiles que leur 
intéi'j^t personnel. La force brutale, d'après lui, gouverne le monde 
et la justice n'est qu'un mot vide de sens. Il n'a d'estime pour rien 
et pour personne; aussi traite-l-il avec le mépris le plus profond 
tous ceux quî l'approchent. Voilà pourquoi sa propre conduite est si 
peu scrupuleuse. Parmi les injustices dont de pareils enfants ont pu 
être victimes, nous pourrions signaler les sobriquets qu'ils ont 
reçus parfois, sans qu'ils les aient mérités, au fond. 

Nous ne pouvons nous empêcher de citer encore quelques ^— ^-a 
exemples d'une manière arbitraire et injuste de se comporter f^ec-O;,^- 
des enfants. Un enfant, élevé dans un internai par exemple, s(»>,^ 
trouve dans une ville ou il n'a ni parents ni amis. Il reçoit de la^_f; i . 
maison un peu d'argent de poche tous les mois, cet argent lui es^.^^g( 
remis les jours de sortie, lorsqu'on lui permet de faire un tour dan -Mrm:^na 
la ville. Or, il arriva que son maître d'étude eût un jour l'idée de 1^ , ] 
punir, en lui enlevant ce privilège. Cet enfant, âgé de douze ans, fi;-*''^ful 
donc privé de son unique plaisir, pendant trois dimanches de suit*^^ (^ ' 
Son argent de poche ne lui fut pas remis ces jours-là non plus. _ jj 

voyait, pendant ce temps, ses camarades revenir de congé et apport..^- -f^^ 






des friandist 



il les entendait raconter comment ils s'étaie^? 
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amusés. Ces récits l'impressionnèrent si bien qu'il choisit un b.«crz)on 
moment et ouvrît la boîte d'un de ses camarades pour s'appropi— ^;, 
bj«9 friandises qu'elle contenait. Au lieu de manger en cachette .3^ c 
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qu'il avait pris, il le montra h dca camarades et se vanta d'avoir des 
friandiFes, lui aussi. Découvert de cette façon, il fut accusé de a vol 
avec effraction n et fut mis aux arrêts pour toute une semaine. Le 
nom de « voleur » lui resta. Après qu'on l'eut rais en liberté, on le 
priva encore une fois de sa sortie du dimanche et on ne lui donna 
pas sou argent. Là-dessus, il brisa encore une fois la boite d'un 
camarade pour prendre les friandises que celut-ci avait rapportées de 
la maison. Trois alternatives furent alors posées aux parents de cet 
enfant : une punition corporelle, l'exclusion ou le passage dans une 
maison de correcliun gouvernée par la règle la plus sévère. Nous ne 
saurions nous représenter qu'on puisse se comporter en vers un enfant 
d'une fa(,'on plus dure, plus arbitraire et plus injuste. Il est certain 
que c'est la conduite inhumaine du maître d'études qui a gâté à tout 
jamais la vie do cet enfant. 

Un petit garçon de village, âgé de six ans, se baignait avec un 
camarade et se mit, en jouant, à cheval sur celui-ci. Se sentant 
aller au fond, ce dernier se débattait. Le premier crut îi une plai- 
santerie et maintint sa position, jusqu'à ce qu'il vit que son cama- 
rade était en train de se noyer. Ce malheur étant arrivé en effet, le 
petit coupable reçut le nom de « meurtrier ». Stigmatisé de la sorte, 
il fut repoussé par tous les enfants du village. Avons-nous besoin de 
dire k quel point un pareil état de choses doit agir sur un enfant 
d'une façon dépressive? Il n'y a rien comme l'oppression pour faire 
qu'un homme soit aigri et devienne apathique peu à peu. II aura 
forcément recours aux excitations les plus fortes, ou bien il cher- 
chera l'oubli dans l'usage de l'alcool et des narcotiques. Il est 
absolumenl inexact de dire qu'on ne saurait agir autrement sur un 
enfant qui a été battu déjà qu'en le battant. Les faits que nous 
IvoDS cités plus haut font amplement voir jusqu'où on peut aller en 
' dirigeant par un principe de ce genre. 
Habitué à réagir sur des impressions très vives seulement, le 
eune homme hébété-méchant ne comprend que les amusements les 
>lus grossiers. II ne donne son estime qu'à celui qui est capable 
l'un exploit hors ligne, qui a pour conséquence des sensations très 
brtes, comme par exemple : de boire une grande quantité de 
liqueur alcoolique, d'aspirer une grande quantité de fumée, de 
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supporter patiemment 1rs châtiments cl les tortures les plus atrocef 
de manger une grande quaiititi^ de nourriture indigeste, de piller 
un potager, un verger ou un garde-manger, etc. Plus l'action 
commise est frappante, plus le mérite de la personn« qui l'a faite 
croit à ses yeux. Tandis que les autres (Îl6ves prisent avant tout 
l'honnâtetd et les autres qualités morales, les jeunes gens hébétés- 
méchants n'admirent que les actions déterminées par des mobiles 
directement opposés. Ils placent niAme au premier rang ceux qui 
oot été coupables de délits de ce genre. C'est là la conséquence 
forcée de l'état d'apathie dans lequel ils sont plongés. Les sensa- 
tions les plus fortes sont les seules qui puissent leur faire secouer la 
dépression qui ptse sur eux. Quant k leur sentiment religieux, il 
s'exprime d'une façon particulière : tantôt ils se prosternent un 
grand nombre de fois, tantôt ils font le vœu de ne pas prononcer 
un seul mot, de n'émettre aucun son pendant toute la durée du 
carême. D'autres fois, ils se permettent des acies très accusés dans 
le sens absolument inverse. 

Il est clair qu'on n'obtiendrait rien avec des caresses dans des 
cas de ce genre. La meilleure iaçon de se comporter avec de pareils 
enfants, c'est d'être jusfc, simple et attentif; il faut aussi leur 
donner une certaine indépendance d'action et leur rendre ainsi peu 
à peu leur liberté. Il est possible, qu'ils fassent au commencement 
des actes indécents, mais le meilleur moyen d'y mettre fin, c'est de 
les exciter au travail intellectuel. Les paroles tendres et les caresses 
n'amèneront que la méfiance ; il est donc inutile d'y avoir recours. 
Quant à une manii're d'être, vraie, simple et juste, il est difficile de 
croire qu'elle ne produise pas son effet. C'est là ce que fait voir 
l'expérience, du moins; aussi ne pouvona-nous que regretter qu'on 
n'sit pas plus souvent recours à de pareils moyens. 

L'enfant hébt'té-méchant se montre parfois très compatissant 
envers certains enfants et certains animaux. Ceux qu'il choisit de 
préférence, ce sont les enfants atteints d'une difformité qui leur 
attire des railleries et des persécutions. 11 est très attentif envers eux 
et remplit tous leurs désirs. Prêt à partager avec eux tout ce qu'il 
possède, il leur donne toujours le meilleur morceau. 11 fait tout 
pour les présci-ver d'un ennui et les défend tant qu'il peut. La façon 
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r«lont il remarque et pri'vieiit tous leurs dc'sirs est vraiment 

^tonuantc; on le voit mâmc tenir compte de leurs caprices. On 

«::»fcsprvp la môme chose dans ses rapports avec les animaux; il 

es liûisit, d'habitude, les chiens de basse-cour, les plus laids et les plus 

s.£a.les. Galeux parfois, chassies et battus par tout le monde, ces 

a. -snimaux ont toutes les chances pour devenir les favoris de cet 

p? «nfant. Rien n'est trop bon pour eux, en pareil cas. Il partage avec 

a nourriture et son lit; il leur fait une couche avec ses propres 

iV'^tcmcnts au besoin. On voit qu'il sait par expi?rience combien il est 

pénible de supporter constamment de mauvais traitements et des 

ç>«-ivations. Les qualitt^s du cœur ne sont pas encore éteintes chez lui, 

ft.u.ssi s'attache-t-il puissamment à tout être qui est persécuté. Il 

n'est plus le mOme en pareil cas. Nous pouvons en dire autant do 

l^mt individu qui respecte en lui la dignité humaine. Celui-ci 

devient facilement son idole. Devenu l'humble esclave de cette 

personne et prêt h tout supporter d'elle, il remplit la moindre de ses 

voloiiti^s. C'est là un des traits les plus frappants de l'enfant 

f><îbélé-méchant ; il prouve, d'une part, que cet enfant est touché 

lorsqu'on respecte en lui la dignité humaine et lorsqu'on est juste 

divers lui. D'autre part, cela fait voir que cet enfant sympathise 

*vec les souffrances d'autrui. On a tort de penser, en giinéral, que 

'•*s enfants n'ont aucune idée de l'inviolabilité de la personne 

™i->mainc. Ilcauooup de parents considèrent leurs enfants comme 

'<? ïjf propriété et n'admettent pas qu'ils aient une personnalité par 

/^ <-• x-mémes ; ils exigent d'eux une obéissance toute passive. C'est là 

■*«» point de vue faux, que nous ne saurions admettre; il est 

"Important, que l'enfant comprenne de bonne heure les droits qu'il 

I*«=»s5ède en sa qualité d'ttre humain el qu'il en sache le prix. Ce 

t* est qu'alors qu'il apprendra à respecter les m^mes droits dans les 

*»itres. Ou'on bannisse tout arbitraire de ses rapports avec lui et on 

^■Heindrace résultat-là, où des tirades bien senties n'aboutiraient îi 

rien, C'est eu étudiant l'enfant hébété-méchant qu'il est surtout 

ta*;ilp de constater la vérité de ce que nous venons de dire. 

Si en étudiant l'enfant hypocrite nous avons vu l'influence du 
I mensonge et de l'absence de travail intellectuel, en étudiant l'enfant 
I ambitieux, nous avons constaté l'importance d'un sentiment unique 
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qui oxclul lout aulie sentimenl, cl qui m^ne îi l'égoïsme ; en i 
diant l'enfant dtîbonnairi», nous avons compris l'effet que produit la 
véritiî, la réiloxion, l'habitude de conformer ses besoins et ses désirs 
h ceux d'anirui; l'(5tude de l'enfant hi^bété-méchant, enfin, nous a 
montrii l'inlluonce d'une éducation basée sur l'arbitraire et l'injus- 
tice. Nous avons vu combien il était dangereux de ne pas respecter 
dans un enfant la dignité de la persoune humaine et de le tenir 
dans un état de dépression. Fondés sur le sentiment de la justice, les 
sentiments affectifs élèvent l'homme et lui apprennent à respecter 
ses semblables, ce qui favorise le développement de ce qu'il y a 
d'élevé dans l'être humain ; aussi l'affection, lorsqu'elle est profonde 
et sincère, forme-l-elle la base essentielle de l'éducation. La force 
toute-puissante de ce sentiment apparaît dans toute sa grandeur, 
quand on observe attentivement l'enfant hébété-méchant qui n'a 
rencontré dès son bas ftge, qu'indifférence et froideur. 

Si nous comparons entre elles les causes qui ont rendu un 
enfant hébété-méchant et celles qui ont agi sur un autre enfant pour 
le rendre ambitieux, nous voyons un côté commun, qu'il importe 
de signaler. Dans les deux cas, en effet, nous avons vu, que l'enfant 
se trouvait sous l'empire d'une sensation toujours invariable : dans 
le premier cas, c'était celle que lui valaient les insultes qu'il avait à 
subir; dans le second cas, c'était celle que lui donnait le sentiment 
de sa supériorité, — voire même de sa grandeur. Or, nous savons, 
déjà, que les sensations sont directement proportionnelles au loga- 
rithme de l'irritatioi) ; il s'ensuit que, pour produire de l'effet, 
celles-ci devront aller en augmentant d'une fai^^on progressive. 
Comme conséquence forcée, nous verrons donc apparaître un état de 
dépression et finalement d'apathie. 

Hâtons-nous d'ajouter qu'iî est néanmoins plusieurs points de 
dissemblance entre les deux cas que nous venons de voir : nous 
voulons parier d'abord de l'irritation toute mécanique qui vient par- 
fois augmenter l'effet de l'insulte chez l'enfant hébété-méchant. En 
second lieu, l'excitation déterminée ici par les mesures pédagogiques . 
mises en vigueur est désagréable et occasionne même de la souf- — 
france. L'enfant cherche donc à s'y soustraire; le fait de s'enfuir»-, 
détermine même quelquefois une nouvelle excitation qui lui es-^s 



iil>le. L'onfatil ambUioux, au coolrnii-o, ne reçoit que doR 
impressions qui lui sont agréables et qu'il est porté à rechercher. En 
truisième Heu, la cause excitante qui agit dans le premier cas est 
'lirulaie; elle agit par cela mûme avec une intensitii plus grande que 
dans le second cas. Ici, elle agit avec plus de douceur et d'une façon 
■plus progressive. En quatrième lieu, l'impression re(;ue par l'ambi- 
tieux étant agr«!able, celui-ci cherche à la prolonger par la pensée, 
X'enfant hébété-miîchant, au contraire, fait tous ses eiïoris pour 
'Oublier l'impression désagréable du châtiment qu'il a reçu : aussi 
l'état do dépression ou d'apathie est-il plus prononcé et plus intense 
tin ce qui le concerne. Il laisse également des traces plus profondes. 
Bn cinquième lieu, enfin, l'enfant hébété-méchant fait des elTorts 
énergiques pour sortir do son état d'apathie : il le fait d'une façon 
brutale par moments, L'ambitieux, au contraire, ne cherche qu'à 
vaincre les obstacles qui s'opposent k son ambition. 

Toutes ces différences réunies font que l'enfant hébété-méchant 
îst grossier, même brutal ; il est souvent paresseux. Ses actes cl ses 
Jiiusements sont pleins de cynisme parfois. Laborieux, au contraire, 
l'ambitieux a le sentiment du beau; il a de l'élégance dans sa mise 
comme dans tout ce qu'il fait. Loin d'Ctre raide, son attitude est 
pleine de douceur. 

Arrivés à leur extrême, l'expression du plaisir et celle du chagrin 
^lo rire et les larmes) se confondent en un sens et ne peuvent plus 
fctre distinguées l'une de l'autre, nous pouvons en dire autant dos 
deux types que nous venons de comparer. Ils peuvent se rencontrer 
Sans l'abus de l'alcool et dans le crime. Préoccupé uniquement de 
ion intérêt personnel, l'ambitieux aspire à conquérir l'univers tandis 
que l'homme hébété-méchant est animé de l'esprit de destruction. Il 
Veut avant toute chose se venger des insultes et des soulfrances 
qu'il a eu à subir dans le passé. 




Lorsqu'il arrive k l'i^cole, l'enfant J(?primé est pâle et faible 
d'apparence; il a l'humeur douce et tranquille. A voir son air \)ré- 
occupL^, on dirait qu'il est en train de travailler ou bien qu'il cher- 
che un travail. Sa modestie est extri'me. C'est même ce qui frappe 
le plus en lui. Excessivement laborieux, il ne reste jamais sans 
occupation et concentre toute sun atlentiun sur ce qu'il fait. 11 se 
tient gL^néralement à l't^cart. Soucieux de n'Ctre pas dérungi?, il se 
retire dans un coin où il peut rester isolé et consacre au travail tout 
son temps, Jamais il ne se met en avant. Plac»5 autant que possiblf 
au dernier rang, il est tout entier aux leçons du maître. Il ne prend 
ordinairement aucune part aux jeux et aux amusements de ses 
camarades. Il ne pleure pas facilement et sait maîtriser sa douleur. 
Pas plus que celle-ci, sa joie ne se manifeste jamais à l'extérieur. 
Toute louange, toute marque de distinction le gène outre mesure et 
le fait rentrer en lui-môme. 

Sa franchise et sa sinci?rité sont vraiment renianjuables : aussi 
a-t-il l'habitude de regarder son interlocuteur bien en face, quand 
même ce serait un L'tranger. Comme il est porti' à exagi^rer ses 
di^fauts et son manque d'habiletc', c'est lui-môme qu'il accuse dans 
le cas où il a éprouvé un i^chec. Waimant pas les caresses, il cherche 
à s'y soustraire autant que possible. H ne se ménage en rien. Voilà 
pourquoi il est sûr de vaincre tout obstacle qui peut ôtre surmonté 
par le travail. Il possède d'ailleurs une fermeté et une persévérance 
hors ligne. Il sait limiter ses besoins dans la mesure la plus 
extrême, de sorte qu'il ne saurait être arrêté dans une entreprise 
par les privations, la pauvreté ou la souffrance. 

Peu exigeant envers ceux qui l'entourent, l'enfant déprimé est 

bienveillant envers tout le monde; il prend toujours la défense de 

|4es condisciples et cherche h donner à leurs actes une explication 

^^vorable. C'est certainement un bon camarade qui ne trahira 
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js*.iiiaisua des siens. La persécutioD lu plus injusie ne saurait avoir 
r^ ison de lui, en pareil cas. Si on l'outrage, il s'éloigne sans mot 
d i a-e. Oublieux de ses propres besoins et plein d'intérêt envers tous 
c«3- -ux qui souffrent, il passera auprès d'eux des journées et des nuits en- 
liC*res,si c'est nécessaire. Il se suffit toujours à lui-même. S'il lui arrive 
A~«tliouer dans une tentative, il cherche avant tout à approfondir la 
c-*». use de son échec; il fait ensuite tous ses efforts pour vaincre les 
(»l»stacles qui se trouvent sur son chemin. 11 est Irès attentif pendant 
qvx'il fait SCS devoirs, il apprend ses leçons de la façon la plus 
consciencieuse. Son obéissance est exemplaire. Fondée sur un senti- 
ment religieux aussi sincère que profond, sa conception du bien et 
du mal est aussi ferme qu'inébranlable. Jamais il ne se plaint des 
pr-ivalions qu'il éprouve; il en parle si peu qu'il faut l'observer do 
tt-*s près pour s'en apercevoir. C'est surtout lorsqu'il tombe malade 
fiu'elles deviennent évidentes. 11 supporte la souffrance physique 
avec un stoïcisme parfait et sans se trahir par un geste ou par une 
parole. Bien au contraire, il cherche a faire croire à ceux qui l'en- 
tourent que ce n'est rien et qu'il n'a aucun mal, 8a modestie égale 
'e courage avec lequel il supporte les privations et la douleur. II sait 
ï'^duire à leurs limites les plus extrêmes les besoins de ses organes 
de la vie végétative. Il peut manger et boire, par exemple, excessivc- 
'ïïcnt peu. Comme il manque d'assurance, il refuse souvent de se 
charger d'une besogne qui demande de l'initiative, mais une fois 
*ï<a'il l'a entreprise il ne recule plus devant aucun obstacle. Quelque 
*~*-»(les que soient le travail et les privations qu'il a à supporter, il 
^**archc vers son but avec une fermeté inébranlable. 

Pendant les leçons, il pr(>le l'attention la plus soutenue à tout ce 
1 Vie dit le maître. Il se soumet à la règle avec une précision parfaite, 
^^algré toutes ses qualités, il s'attire par moments le mécontente- 
raient de ses précepteurs et voici pourquoi : il a si peu coniiance en 
^<ss forces qu'il suffit qu'il ne soit pas très silr d'une question pour 
•^Itaii affirme ne pas la savoir. 

Sa faculté d'observer avec attention les faits qui l'entourent lui a 

Vermis d'acquérir de bonne heure de l'expérience; celle-ci le dirige 

^ Aans tous ses actes. Dénué d'égoïsme, attentif et doux envers ceux 

H ^vii l'entourent, il n'offense jamais personne tout en gai'dant toujours 
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sa dignité. 11 est 1res reconnaissant du moindre service qu'on Iar4 
rendu et fait tous ses efforts pour s'acquitter avec usure. Toutes les 
fois que l'intérêt d'autrui n'est pas en jeu, ou que lui seul est dans 
la gène, il ne demande du secours qu'à la dernière extrémité. Il 
s'empresse, en pareil cas, d'accuser sa propre inaptitude. II s'inté- 
resse peu aux arts et à la littérature : aussi ne s'en occupo-t-il que 
rarement. Ce qui le caracti^rise surtout c'est la modestie, l'araour du 
travail et la fermeté ; lorsqu'il a pris une décision il s'y tient résolu- 
ment. Ces qualités persistent chez lui pendant tout le temps qu'il 
reste il l'école. II ne se dirige dans ses actes ni par l'intérêt person- 
nel ni par les calculs matériels; on peut dire môme que ces mobilee 
lui sont absolument étrangers. Le besoin le plus extrême auquel il 
est souvent exposé ne saurait l'y forcer certainement. Ce n'est que 
par inadvertance et parce qu'il n'est pas guidé par une idée abstraite 
qu'il semble faiblir quelquefois de ce côté. C'est avec la plus grande 
honnêteté et de la façon la plus stricte qu'il remplit tous ses devoirs. 
Quant à sa manière d'être avec ceux qui l'entourent, elle est simple, 
franche et droite. Il ne se lie pas facilement d'amitié, mais lorsqu'il 
a conclu un pacte de ce genre, il donne sa conliance d'une façon 
absolue. De même qu'il ne défend pas d'une façon active les malheu- 
reux qui souffrent d'une injustice, il ne se pose pas en défenseur 
énergique des intérêts de ses amis. Éminemment pacifique, son 
entremise n'ira jamais au delà de quelques paroles grossières qu'il 
dira tout au plus en s'en allant. C'est sa timidité et son défaut 
d'assurance qui l'empêchent, en pareil cas, de se mettre eu avant, 
avec ardeur. Cela n'empêche pas qu'il est constant dans ses aflfec- 
lions et qu'il prend à cœur profondément tout ce qui concerne ses . 
amis. C'est un camarade très sûr en un certain sens : jamais il 4 
n'abandonnera un de ses proches dans le besoin. Bien au contraire^ 
il partagera avec lui le peu qu'il a lui-même. Do ce côté nous ne^» 
saurions trouver une différence entre les petits garçons ot les petites , 
niles. 

Les qualités que nous avons observées chez l'enfant déprim^^v 
persistent lorsqu'il a atteint l'âge mûr. Ce ne sera jamais un ex^^ 
cuteur aveugle capable uniquement d'un travail mécanique. So-^^ 
expérience et son talent d'observation, qui augmenteront de pli^^ 
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ctv plus tous les jours, lui pcrmcUront d'apporler des modi- J 
fications dans les détails et de cn^er, au besoin. Peu confiant en 
luV-m^mc pt portiï k diminuer la valeur dos résultats qu'il a obtenus, I 
il ne les fait pas connaître; il s'ensuit qne l'ambitieux ou l'hypo- 1 
cnîte en profitent souvent. Quant à ses efforts personnels, il les I 
estime à un bas prix et n'en tient aucun compte; quelquefois, ga 
V' Gracile l'empêche souvent d'être un instrument aveugle entre les 
r»».ains d'autrui et de se soumettre à une volonté étrang{?re. Pareille 
cliose peut lui arriver, cependant, lorsque c'est son intérêt matériel ] 
cj-ui est en jeu. Toutes les fois, au contraire, qu'il s'agit de commettre J 
t-xxic action qui heurte ses principes de morale, il ne saurait fléchir. ' 
^i^ous avons vu de pareils étudiants (hommes ou femmes) qui avalent ■ 
■- O à i5 roubles par mois (de 2o à .'37 francs) pour toutes leurs . 
dépenses : loin de se plaindre ils paraissaient contents de leur sorti j 
S'il leur venait, par hasard, une somme supplémentaire, ils se gar-. 
dskient bien d'améliorer leur genre d'existence. C'est un livre ou un ' 
Oiicroscopc qu'ils s'empressaient d'acquérir, ou bien ils partageaient 
^v-ec leurs proches. Notons que ces individus sont toujours très I 
«■tlachés à leur famille. 

Joint aux privations qu'ils ont à subir, le travail démesuré j 

*viquel se livrent ces jeunes gens ou ces jeunes lilles produit bientôt I 

*^s effets. Ce n'est pas impunément qu'ils peuvent vivre longtemps i 

'isins des locaux insalubres, se nourrissant à demi dans des restau- j 

*""ï*.nts de bienfaisance. On sait, par parenthèse, que nos institutions 1 

•^«3 ce genre ne servent souvent qu'au profit de ceux qui les ont \ 

** ^'ganisés ; quant à ceux qu'ils sont destinés à secourir, ils ne i 

*^^rvcnt qu'à tes rendre malades. AfTaiblis par une affection du tube j 

'^ ■ gestif devenue chronique, ces jeunes gens n'ont d'autre refuge j 

t. "*je l'hôpilal, où ils trouvent souvent la mort, i 

Quelles sont les circonstances qui contribuent au développement 
** '^j type qui nous occupe? Ce sont des parents aimants, doux et 
*-^*- borieux qui se trouvent constamment dans la gêne. Ce sont les 
•^' *^ivations qui représentent ici le rôle d'un agent de dépression. , 
"■^^ ^us pouvons en dire autant de toutes les conditions qui forcent 
^^^s membres d'une famille à lutter constamment avec des difficultés 
^**. atérielles. Ce n'est qu'à force de travail et de persévérance qu'ili 
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arrivent II vuiDire ces tlifficiilK's. Lp type qui nous oiTupo se dév^ 
loppc par consf^quent, dans des familles pauvres où d?s paiTnts 
bons et laborieux partagent avec leurs enfants tout ce qu'ils pos- 
sèdent. Bien que ces derniers aient toujours la part du lion, leurs 
besoins les plus modestes sont à peine satisfaits. Attaché sincère- 
ment à ses parcnU ou 8ux personnes qui l'ëlèvent, l'enfant déprimé 
a constamment leurs privations devant les yeux. Il voit claire- 
ment qu'on lui donne tout ce qu'on peut lui donner. Il constate, à 
chaque instant, (jue ses a1n<^. dont la vie se passe dans le travail et 
les privations, se d<!pouillent en sa faveur. En m<\mc temps, ils sont 
contents de leur sort et ne se plaignent jamais. Tous leurs loisirs 
appartiennent à cet enfant avec lequel ils causent volontiers. 
Attentifs envers ses besoins, ils leur donnent satisfaction dans 
la mesure de ce qui est possible. L'enfant s'habitue à voir dans le 
travail et dans les privations un fait habituel, normal pour ainsi 
dire. Il a vu qu'il a fullu (épargner l'argent sou par sou. pour pou- 
voir l'envoyer dans une 6co\a primaire, dans une université, ou 
dans une école des beaux-arts. La question de savoir comment il 
fera pour exister une fois là-bas l'inquiète fort peu. Il ne compte 
pourtant pas sur des subsides venus de la maison; bien plus, il ne 
désire pas en avoir. Il sait trop bien, en effet, que ce n'est qu'en 
s'imposant des privations que les personnes qu'il aime le mieux au 
monde pourraient lui envoyer la moindre chose. Il compte sur son 
travail seulement et il sait qu'il saura limiter ses besoins. Telles 
sont, en résumi?, les principales conditions qui font que le type 
nous occupe se développe dans toute sa pureté. 

Nous avons vu, ici, l'absence totale de toute mesure pou' 

blesser un enfant; toutes les fois que celui-ci s'est trouvé dans des 

circonstances défavorables, il a pu constater l'action d'une force 

extérieure à laquelle il fallait bien se soumettre. Un type moins 

net, — type do passage pour ainsi dire, — s'observe dans le cas oft 

u n des parents exige de l'enfant une obéissance absolue, tandis que 

Hbotrc le traite avec bonhomie et affection. Ce dernier favorise, par 

^^■nâme, les épanchemonfs de cet enfant. Il peut arriver, qu'un 

^H^ membre de sa famille joue le rôle de ce dernier parent. L'enfant 

^^K se trouve dans des conditions de ce genre ne présentera pas lu 
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1 ty jie IiebéW-mc'chant dans toute sa pureU'. Ainsi qui' nous l'avuns 

dit plus haut, la force Je l'afFection est si grand» qu'elle paralyse 

d^iis une ceriaine mesure, l'inlluencc de l'arbitraire. Sans qu'on ait 

e«.i. recours aux punitions corporelles, les mesures de coercîtioa 

eïODployées dans le cas qui nous occupe, par le chef de famille 

i].«2^spotîque. piirt^Tont néanmoins leurs effels. L'action des exigences 

a.«ji.5si importunes que non motivées qui auront pesé constamment 

s«jKr cet enfant se fera sentir. Il va sans dire, que nous ne parlons ici 

({Vie des circonstances qui agissent dans la famille. Plus un enfant 

est jeune, et plus les circonstances extérieures ont sur lui de 

l'action, l'affection entre autres- Collc-cî pourra laisser sur lui des 

traces qui dureront toute la vie. En résumé, loi-squ'un enfant se 

développe sous l'inllucnce de la sévérité et de l'arbitraire d'un côté 

et de l'affection de l'autre, nous verrons se former de bonne heure la 

seconde variété du type déprimé : l'enfant sera raide el soupçonneux. 

Or, ce sont là des attributs qui font totalement défaut chez l'enfant 

appartenant au type déprimé pur. Ce sont là des conséquences des 

mesures de sévérité dont il a été l'objet. 

Passons au lien qui existe entre les particularités que nous 

Venons de constater chez l'enfant déprimé et les causes qui les ont 

produites. Ainsi que nous l'avons vu, cet enfant est avant tout 

modeste, laborieux et ferme. Il l'est devenu par suite de la lutte 

Constante qu'il a eu à supporter avec les conditions défavorables 

(dépressives) dans lesquelles son enfance s'est passée. Si on le 

_ ^îonsidère de prf^s, on s'aperçoit que c'est ù peine s'il a été enfant. 

^k ^H dirait que l'austérité de l'existence qu'il a menée l'a fait mûrir 

^K <)e bonne heure. Il a pris si bien Thabitude du travail, qu'une fois 

^B ■•ïTivé à l'école, il évite les amusements de ses camarades. Il trouve 

BÏ*t*UJours à s'occuper utilement lorsque l'étude ne réclame pas son 

■^t-leniion. Contractée d'abord par esprit d'imitation, cette habitude 

*-^*4 travail est devenue chez lui une nécessité physiologique, en quel- 

*3Ue sorte. Dès qu'il a atteint l'âge de raison, il a vu, que les per- 

^*^>nnes qu'il aime le plus au monde, travaillent sans se plaindre 

S^^ïur gagner leur pain quotidien. C'est tout au plus s'il a pu 

*~<2 marquer, de temps en temps, que sa mère avait l'air préoccupé. 
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!, du bMoin. Toutes cf* cireoiL<ilances réimîos font ( 
Ttmbmt sliitliilti^ k fxziainiT avn; alti^nlion les actc^ de ceux qui 
Tenlofimit. Il appr^H'l k ne pu se paver de paroles, mais à voir 
« t^ mol «'accorde avec la chose. Il remarque qu'on se dépooj 
«nw^nt en «a faveur «an* prononcer une seule plainte. 

Ajuulon.4 que non ent^inrajipe étant toujours occupé, îl reste E 
vent i«eul ; se« aînés ont autre chose k faire que de le pri^en'er d'un 
daOfçer. Il apprend ain«i, à se* dépens, les conséquences d'une con- 
dnile imprudente et il sait bîenfdt se garder lui-même. Celte exia- 
lence, trop rude (Kiur un enfant de ftoa Age, contribue à développer 
ea lui l'espril d'observation. Il acquiert ainsi peu à peu de l'ex] 
rience, 

L'n cntoura<;e arTeclueux et bienveillant est indispensable i 
formation du type qui nous occupe; autrement l'enfant deviendra.^ 
bi^b^lé-mt^chant. Ce«l là la condition nne qua non pour que l'en — . 
fant comprenne la [>ortée de ce qui se passe autour de lui. Ce n'ea^.^ 
qu'ator») qu'il remarquera les privations que sa mère, par cxemple^^^ 
iupporte sans se plaindre. Il verra qu'elle se refuse souvent le néces^^ 
wiire pour satisfaire & ses propres besoins. Cet enfant s'attache & ^^ 
mfere. non pas parce que cette dernière le couvre de caresses, n m ^ 
parce qu'elle lui prouve par ses soins combien elle lui est dëvoné^^ 
Tontes ces causes réunies contribuent à développer chez un par^^~ 
enfant beaiimup de d(!licatC95c et à le rendre attentif envers ^fc_ , 
autres. Cette derni^^(• qualité se rencontre également chez l'enffc;*. ^ 
débonnaire. Quant aux autres enfants décrits par nous, ils s^::^^ 
i^n\»\f% et ne poui'suivent que leur intérêt personnel. Jamais il& ^ 
n^marqueront les besoins ol les désirs d'autrui. Les marques eact^ 
rieures d'affection, les caresses qu'on prodigue à un enfant ne poii- 
vent que le rendre hj'pocrite envers les gens qui l'entourent. L>cur 
absence, au ennlrairp, jointe à une manière d'être sincère, attentive 
et aimante nttachc puissamment les hommes les uns aux autres. 
C'est ce qui arrive surtout lorsqu'on fait passer les intéi'èls de ]a 
lonne niméo avant ses intéri^ts pei-sonnols. 
L'enfant déprimé voit tous les jours combien ceux qui l'entou- 

;t ont de la peine à se procurer le nécessaire. Il a eu les preuves 
plus palpables de l'intéiiît que lui portent ses parents; dès qu'il 
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^pti aura les niuyens, il cherchera à leur venir en aide, lui aussi. Il 
fera tout pour permettre h sa mère de se donner moins de mal el 
d'avoir moins de soucis. C'est ainsi qu'il s'acquitte envers ceux 
dont il a appris de bonne heure à priser la délicatesse envers lui. Il 
leur sait gré des attentions qu'ils ont toujours eu pour lui. Quant au 
travail, il s'y est habitiii! depuis longtemps; aussi n'y attachc-t-il 
aucune importance. Les résultats qu'il peut obtenir sont encore 
iniraes, mais pou importe ! Il est heureux de pouvoir soulager 
aelquc pen sa mère et de l'aider dans une certaine mesure. 

L'air sérieux avec lequel un enfant accomplit, en pareil cas, sa 

Csognc est vraiment remarquable. Il entreprend volontiers un tra- 

ail qui est au-dessus de ses forces ; aussi lui arrive-t-il souvent de 

he pas réussir. Il ne se déconcerte pas en pareil cas, mais il redou- 

blp d'énergie et fait tous ses efforts pour atteindre le but qu'il s'est 

Éropostf. C'est ainsi que viennent se développer en lui l'amour du 
ravail et la persévérance. Les échecs qu'il éprouve fréquemment, 
int qu'il cesse d'avoir confiance dans ses forces, La médiocrité des 
résultats qu'il obtient en faisant des cITorts considérables agissent 
*lans le même sens. D'autre part, il s'aperçoit qu'à force d'un travail 
Ontînu on peut vaincre bien des obstacles et réparer quelquefois 
I échec. Voici comment il devient laborieux, modeste, délicat et 
me. Toutes ces qualités sont venues se développer, grâce à son 
hprit d'observation el à l'expérience qu'il a acquise. 

Lorsqu'on travaille constamment et sans jamais s'interrompre, 

I n'a pas le temps de réfléchir sur ce qu'on fait. On accomplît en 

ireil cas un certain nombre d'actes mécaniques qui n'impliquent 

ine des procédés, pour ainsi dire, de routine. C'est ih un ti-uvail de 

tore forme. Il est facile de voir par expérience qu'une concentration 

î l'intelligence, lorsqu'elle est trop prolongée, fatigue ceux mêmes 

qui en ont le plus l'habifude. Il est rare qu'on puisse travailler ainsi 

avec une attention soutenue pendant trois heures de suite. Devenus 

incapables, au bout do ce laps de temps, d'une tension intellectuelle 

aussi intense qu'au début, ceux mêmes qui savent le mieux tra- 

1 vaillcr, finissent par ne plus faire usage que de la mémoire. Loi's- 

K qu'il s'agit de faire la théorie d'un phénomène ou de tirer d'un 

H ensemble de faits analoi^ues une loi générale et d'an'ivcr ainsi & la 
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vérité, on est obligé de tendre son esprit outre mesure. Un pai 
effort de l'intelligence ne sanraîl durer que quelques minutes; il n'est 
qu'instantané quelquefois. Voilà pourquoi on a l'habitude de dire 
que l'idée créatrice ne vient que par hasard et sous l'influence d'une 
inspiration. On croît que c'est là une faculté innée. Nous ne sau- 
rions admettre cette dernière opinion. Ce n'est, suivant nous, qu'une 
quoslîon d'éducation. Il faut que l'intelligence ait passé par une cer- 
taine école, alin qu'on sache profiter d'un moment où elle est en 
pleine activité et saisir au vol une idée nouvelle. D'autres fois, on 
arrive à donner, dans les mêmes conditions, un sens plus large à 
une idée ancienne. Ceci se passe ordinairement sous t'inRuencc 
d'une impression nouvelle qui a déterminé une tension e.\tréme des 
facultés. Celles-ci doivent nécossairemcnt avoir été préparées k 
l'avance d'une certaine façon. L'n effort considérable de ce genre 
est toujoui-s suivi de fatigue, voire même d'épuisement. Pendant 
cette dernière période, généralement assez prolongée, on ne saurait 
se livrer à aucun travail intellectuel. 11 y a plus : on a de la répu- 
gnance à regarder un livre, un Journal, une feuille imprimée. C'est 
là, d'ailleurs, un cas extrême. Il faut dire aussi que les résultats 
fournis ici en peu de temps, par un seul effort de l'intelligence, sont 
immenses comme largeur et comme importance. Ce sont, en effet, 
des idées abstraites qui ont été obtenues de cette façon. Un travail 
d'analyse fait posément et sans se presser, fatigue l'esprit beaucoup 
moins. On se lasse encore moins vile, lorsqu'on raisonne sur des 
faits qui appartiennent à des régions déjà explorées, et lorsque, en 
même temps, on fait allerner le travail intellectuel avec te travail 
physique. Toute occupation dont on a l'habitude exige une lensioo 
moindre de l'intelligence : aussi peut-elle se prolonger plus loi 
temps sans que la fatigue intervienne. Lorsqu'on a travaillé de l'i 
tellîgencc pendant un certain temps sans s'interrompre, on coiâ^ 
mence à assimiler les notions d'une faç-on purement mécanique. 
dernier genre de travail exige une tension moindre de l'intelligence^ 
étant aussi plus facile, il peut durer plus longtemps. Il en résulb 
que le travail intellectuel (la synthèse comme l'analyse) réclam: 
da li^mps et des intervalles de repos. 

Ces conditions ne sam'aient être atteiolcs. à moins que la c( 
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trainte et la violence no fassent absolument défaut. 11 importe qu'on 
puisse se concentrer posément sur son travail en l'absence de toute 
pression extérieure, celle du besoin, non excepté. S'il on était autre- 
ment, l'activité intellectuelle serait déprimée par les conditions qui 
déterminent cette pression; les mesures de contrainte ou de coer- 
cition agissent dans te mfme sens. 11 en résulte qu'un travail intel- 
lectuel libre, accompli dans le calme et dégagé de toute contrainte, 
est le seul qui puisse être vraiment fécond, quand même il ne dure- 
rait qu'un instant. Un travail persévérant et sans trêve, au contraire, 
no peut développer que la mémoire, s'il est d'imitation, et si d'ail- 
leurs, on l'a entrepris par habitude ou sous l'influence de circon- 
slances dépressivt-s. Comme il fait connaître seulement des phé- 
nomènes particuliers, que des notions et des vérités générales ne 
viennent pas éclairer de leur lumière, il conduit souvent à des 
échecs. L'activité vraiment féconde de l'intelligence, à laquelle nous 
venons de faire allusion, ne pourra se manifester que dans l'âge 
mûr: il faut que, grâce à une série de travaux faits au préalable, on 
ait compris ces vérités et ces notions et qu'on se les ait assimilées. 
Ce sont ces travaux préparatoires qui rendent possible dans l'avenir 
I le développement de l'activité consciente d'un jeune homme. Si 
^kelui-cï se borne à retenir les déductions et les résultats môme 
Hiacacts des diverses sciences, il ne sera jamais à même de s'en servir 
pour expliquer des phénomènes particuliers. C'est tout au plus s'il 
pourra énoncer ces déductions et ces résultats. Il ne saura pas en 
faire l'application. Afin d'ôlvc à mfirae do faire cotte dernière, il faut 
Bvoir parcouru par un travail personnel de l'intelligence le chemin 
qui mènp à la vérité. Ce n'est qu'ainsi, qu'on apprendra à analyser les 
phénomènes et les pensées, puis à les ramener à quelque idée géné- 
rale. On pourra ensuite décomposer ces idées et ces déductions géné- 
rales, de façon à trouver les images, les représentations cl les phéno- 
[n^nps qui ont servi à dégager ces idées et ces déductions. C'est ainsi 
que l'intelligence d'un jeune homme devient peu à peu capable d'éva- 
luer à leur juste valeur les phénomènes qu'il observe et d'en faire la 
critique. La puissance créatrice elle-mftme pourra venir se développer 
en lui. Tout cela n'est possible que si l'intelligence d'un jeune 
homme a été exercée par un travail qui est allé en progressant d'une 
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fa(;on graduelle el suceossivo. Il faut aussi que ce travail 
accompli avec patience et dans le calme le plus absolu. L'ilitrtiligonco 
de l'enfant ou du jeune homme devra prendre une part active à tout 
ce quil fait. Ajoutons que la violence, la moindre contrainte el 
môme, devra faire absolument di?fauL II s'ensuit qu'on doit 
d'autant plus lentement et d'autant plus tranquillement qu'on'' 
moins rhabitudc du travail. Il est absolument inutile de se sur- 
charger de besogne. On doit commencer par gouverner ses fonctions 
et ses actes physiques : c'est en les exerçant d'une façon graduelle 
et successive qu'on peut y arriver. Ce résultat une fois atteint, on 
lioit apprendre à gouverner de mânie ses faculti^s intellectuelles. 
C'est seulement lorsqu'il a atteint ce double but qu'on peut dire 
d'un jeune homme qu'il est devenu vraiment miir. On peut supposer 
qu'il a appris à observer, à comprendre et à créer ; il pourra donc 
faire beaucoup en peu de temps. L^exemplc du célèbre mathémati- 
cien Eyler prouve, entre autres, qu'on peut atteindre un pareil 
empire sur ses facultés cérébrales. Eyler a vécu soixante-dix-huit ans 
(de nUa à 1783); il a commencé à écrire en 1121, et a publié en 
tout sept cent cinquante-six travaux scientifiques (13,5 en moyenne 
par an). Remarquons, cependant, qu'il n'en a publié que soixante- 
treize jusqu'en 17i4. C'est pendant les dix dernières aimées do sa 
vie (depuis 1774 à 1783) qu'il a publié trois cent cinquante-cinq tra- 
vaux, ce qui lui fait une moyenne de 35,5 par an. Ajoutons qu'il était 
aveugle pendant cette dernière période de son existence '. 

L'étude du type déprimé nous montre que, devenu peu à peu 
habituel, un tmvail qui n'a été entrepris que par esprit d'imitation 
peut devenir à la fin une nécessité physiologique, fl&tons-nous 
d'ajouter cependant qu'il ne contribuera que dans une mesure fort 
restreinte au développement de l'iatelligence. L'enfant appartenant 
à ce type ne s'habitue pas à observer tranquillement, et sans qu'un 
autre intervienne, les divers phénomènes qui l'entourent. Il ne prend 
pas non plus l'habitude de réiléchir de la même façon sur ces phé- 
nomènes. D'autre part, il ne fait pas alterner le travail avec 
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1 délassements et ne se livre jamais à des jeux bruyants, Absorbt'' par 
Ion travail incessant, il ne peut pas se manifester librement par des 

■ actes et des désii's qui lui sont personnels. Pour tout dire, en un 
mot, il est tout entier sous Taction dépressive des difficultés maté- 
rielles, que les gens ([u'il aime supportent avec vaillance. 11 apprend 
donc de bonne beure à s'y plier. Il ne lui vient m^me pas h. l'idée 

|de témoigner un désir ou de s'amuser à jouer. Toujours occupés à 
Meur tour, ses parents ne peuvent pas l'aider à examiner d'abord, à 
1 rtïsoudre ensuite, les questions qui se présentent à son esprit. Ils 
I ne font rien, par conséquent, pour favoriser sa tendance de raison- 
Incr, sur ce qu'il entend et sur ce qu'il voit. Ils lui donnent bien ce 
I qu'ils ont de mieux, mais ils ne sauraient faire disparaître les cir- 
E constances dépressives de la vie qu'ils mènent en commun. Ils sont 
I donc impuissants à le placer dans des conditions qui pourraient 
1 favoriser un large développement de son intelligence. La façon dont 
s'est passée son enfance, le rendra laborieux, ferme, modeste et déli- 
cat. Il apprendra à obseiTcr et il pourra acquérir de l'expérience. 
Quant ft la faculté d'analyse et à celle de comprendre les faits en 
|.l<>s fondant sur l'abstraction, elles lui feront défaut. Il manquera 
laussi de largeur d'esprit el d'un pouvoir créateur vrai. L'expérience 
Iqu'il a acquise lui permettra bien de créer quelquefois, mais ce qu'il 
wirouvera ainsi ne sortira pas du domaine de la vie réelle. Ce sera 
rune puissance créatrice, concrète, partielle pour ainsi dire. Elle ne 

■ fera ni abstraite ni idéale. 

I Ce que nous venons de voir, par rapport au travail intellectuel. 

no rapporte également au travail physique. Plus un enfant est jeune 

Bet plus il est mobile ; il passera donc aisément d'une occupation h 

■Une autre. Son organisme est encore délicat; un tissu interstitiel 

■irïche en vaisseaux se trouve interposé entre les diverses parties de 

l'fiOD squelette, il soull'rira nécessairement si on le soumet à un tra- 

B Tail trop prolongé qui est au-dessus de ses forces. 11 a été fait dans 

P le laboratoire d'anatomie de l'Académie impériale de médecine de 

Ssint-Pétersbourg des études suivies sur les modifications patholu- 

giijues qu'on observe dans le squelette humain et, notamment, dan» 

ia colonne vertébrale. Or, dans 47 à i8,S6 pour tOO de cas on a 

Irou^-v ici des modillcatinns si profondes que ces partii'w onl dû être 
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nécessairement atteintes autrefois d'une maladie. Ces squelel 
appartenaient généralement fi des individus de la classp ouvrît 
AgL^s de vingt ft quarante ans. Ces derniers s'étaient évidemment 
surmenés dans leur jeune âge, ce qui avait été la cause des affec- 
tions que nous venons de signaler. Nous croyons pouvoir affirmer 
que dans le nombre de ceux qui en paraissent exempts, au moment 
de l'autopsie, il y en avait qui se trouvaient encore dans la période 
nigu{= du mal. Oi. pendant cette dernière période, on ne trouve pus 
une modification accusée de la colonne vertébrale. Arrivé à l'âge 
mûr, l'organisme humain peut supporter un travail physique plus 
pénible sans que la santé soit pour cela altérée. Ce travail peut ausai 
durer un temps plus considérable. 

Le travail physique étant soumis aux nii>mes lois que le traïjl 
intellectuel, l'enfant doit être laissé absolument libre de ses mou*i 
ments. On ne doit jamais exiger de lui un travail qui sera au-dessus 
de ses forces. Il importe, avant tout, qu'il change souvent d'occupa- 
tion; de plus, l'effort qui lui sera ainsi imposé devra aller en pro- 
gressant d'une façon graduelle et successive. S'il est laissé libre, il 
sera toujours gai et ne tombera pas dans la dépression. Or, c'est ce 
dernier état qui contribue à la mortalité qui existe dans le jeune! 
âge. Ajoutons, que les individus qui n'ont pas eu une vérilableJ 
enfance et qui se sont trouvés dans de mauvaises conditions hygié-J 
niques, tombent facilement dans la dépression. Les maladies soofl 
aussi relativement fréquentes chez eux. 

Ce que nous venons de dire devrait n'être jamais oublié par ceiii 
qui sont h la tèle d'un établissement scolaire. Nous avons le i 
de dire néanmoins, que dans les écoles de notre époque, on son! 
a\ant fout, à ce que les enfants apprennent sans raisonner. C'est J 
un but absolument contraire à celui qu'on devrait poursuivre dÊ 
l'éducation. Ce n'est pas ainsi, en effet, qu'on peut atteindre che; 
enfant, le développement harmonique de ses facultés individuell 
on ne développera pas non plus chez lui les qualités moratesl 
doivent faire l'apanage d'un Otre humain. Nous avons vu, par i 
même, les conséquences fâcheuses de l'oppression par laquelfl 
cherche à rétablir l'ordre dans les écoles. Tantôt les enfantsf 
lient dans l'apathie, tantôt ils manifestaient des instincts I 
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:tfaît bestiaux. Comme on devait s'y attendre, ces manifestations pre- 
Kiaient une forme effrayante. L'usage do l'eau-de-vie, le jeu, le dérè- 
glement de.s mœurs, les risées, les calomnies, etc., telles étaient les 
*^ns(îquences, que nous avons vu suivre des actes oppressifs. On 
aurait été en peine de trouver là, une idiîe, ou la moindre trace 
«l'une abstraction; l'homme avait disparu pour faire place à la bPto. 
Ainsi que nous l'avons dit plus haut, les échecs éprouvés par 
1 ■'enfant déprimé lui enlèvent toute confiance en luî-môme. Ainsi 
que le défaut de toute manifestation d'un sentiment vrai du beau, ce 
j>«u de confiance en lui-m*^me est dû à ce que cet enfant ne se 
^uide pas dans sa conduite par des principes abstraits. Ce sont ces 
priïicipes qui nous préservent mieux qu'autre chose d'un échec; ce 
sont eux aussi qui nous permettent de comprendre le sens des phé- 
**omènes esthétiques. En décrivant les attributs de l'enfant déprimé, 
•*0U3 avons dit, que ce qui frappe surtout en lui, c'est la fermeté 
«ix'ec laquelle il persiste dans ses résolutions. Nous avons ajouté qu'il 
^*ipporte aisément le besoin et qu'il sait dominer ses sensations. Il 
**•> tombe pas facilement sous l'influence d'une autre personne, 
■^^ous avons dit plus haut que le caractère d'un individu est déter- 
***îné par les rapports qui existent entre ses actes volontaires et ses 
^*^iisations. Or, l'enfant qui nous occupe s'est habitué de bonne 
**^Ure à se soumettre à la force des choses; il sait limiter ses besoins 
^* ses désirs. II supporte facilement la faim et la soif; de petites 
^l'^Jantités de nourriture et de boisson lui suffisent. Il n'a 
J ^lïiais cherché à satisfaire son sens du goût. Il connaît les sensa- 
*Qiis du froid et de l'humidité et les supporte fort bien. Il n'a pas 
liabitude de chatouiller son sens de l'odorat par des parfums. Il 
■**i| réagir contre la fatigue et il n"a pas besoin de caresser son ouïe 
*^«»r des sons harmonieux. Il ne s'est pas dorloté sur une couche 
"^^^^eilleure et ne connaît pas le chatouillement des caresses. Il repo- 
^^•"a fort bien sur un lit dur et incommode. Voilà comment il s'est 
"^^ ^bitué à dominer toutes les sensations qui correspondent aux 
■*ganes de la vie végétative et à ceux do la locomotion. Il sait 
<^inc les arrêter dans leur développement. Plus tard, il saura 
Ouvcrner de la même façon les manifestations de sa vie psy- 
^ique. C'est là un phénomène général; aussi pourrons-nous for-' 
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muler la Joi générale suivante : l'homme s'habitue d'abord à se 
comporter d'une certaine façon, envers les influences et envers It-s 
irritations immédiates qu'il reçoit plus tard, il se comporte de la 
même manière envers les manifestations psychiques correspon- 
dantes. 

C'est en étudiant les diverses expressions de la physionomie 
que nous pouvons vérifier la loi que nous venons de poser : sous 
l'influence des impressions reçues par nos organes des sens les plus 
(ilevés l'homme s'habitue, tout d'abord, h contracter les muscles 
qui entourent ces organes. Plus tard, il pourra contracter ces 
mêmes groupes musculaires sous l'influence des sensations qui cor- 
respondent à ces impressions. Ajoutons que la force de cette con- 
traction et le nombre de groupes musculaires qui y prennent part 
i seront directement proportionnelles à l'intensité de l'impression 
' qui a été reçue. Gomme nous le verrons plus tard, la mi^me loi 
s'applique au développement du caractère chez l'homme. Elle est, 
d'ailleurs, confirmée en tous points par l'étude du type déprimé; 
c'est elle, aussi, qui nous permet de trouver le lien causal des phé- 
nomëoes qu'on observe chez l'enfant qui appartient à ce type. Ce 
dernier a appris de bonne heure à dominer ses besoins; il s'ha- 
bitue h se contenter du strict nécessaire. En même temps, il ne 
tient que fort peu compte des efforts qu'il est obligé de faire et ne 
se ménage en rien. Les marnes particularités s'observent plus tard 
dans ses facultés morales et intcllectuellea : toujours modeste, i) 
travaille énormément et ne s'imagine pas ^tre très bien doué ; il ne 
I eroit ni à ses facultés ni à son talent. Très affectueux, il s'altnche 
\ profondément, lorsqu'il aime. Ce qu'il demande à la personne 
aimée, c'est seulement de l'atlention et de bons rapports. Loi-squ'il 
trouve des obstacles sur son chemin, il n'a pas recours à des arti- 
fices pour les vaincre plus facilement. Bien au contraire, il tond 
I toute son énergie et prend la difficulté d'assaut. Il est toujours 
franc, droit et sincère; jamais il ne se place autrement qu'à un 
point de vue objectif. Il n'aura jamais recours à des phrases creuses 
où à un air mensonger afin de se placer dans des circonstances 
plus faciles. Il ne dira pas non plus, à cet effet, une seule parole qui 
Eue soit vraie. Au contraire, il redoublera d'efforts et ne ménagera 
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aucunement ses forces. Ce n'est qu'à la dorni6re extr<SniiliS qu'il 
permettra qu'un autre travaille pour lui. Il sait donc ce que coûte j 
un eiïort. 11 est très reconnaissant de la moindre attention. Généra- J 
leraent économe, il partage pourtant volontiers ce qu'il a. Lorsqu'il i 
rond un service, il ne le fait pas avec l'arrière-pensiie d'en tirer, 1 
plus tard, un profit. Il a observé qu'on ne saurait laire autrement 
que de se soumettre h la force des choses et à limiter ses besoins, 
C'est donc l'expérience tirée de sa vie antérieure et non un principe 
abstrait qui le force à commettre des actes de volonté, dirigés en i 
ce sens. Comme nous Pavons déjà dit, cet enfant est très bon obser- ' 
valeur et a beaucoup d'expérience. Une vie trop occupée, l'a empêché, 
néanmoins, de réfléchir sur les impressions qu'il a reçues et d'en 
déduire des notions abstraites. Emmagasinées dans sa mémoire, 
ces impressions s'y trouvent à l'état d'images concrètes; tl serait 
en peine de soumettre ces dernières à une critique circonstanciée. 
Les conditions dans lesquelles il a vécu l'ont forcé à suivre avec ^ 
attention les phénomènes qui l'entourent, et à se les approprier dans ] 
Jour forme extérieure. Constamment en butte avec les diflicultés de 1 
Ja vie, il n'a pu faire autrement que d'acquérir de l'expérience. | 
JVf al heureusement [tour lui, son apprentissage de la vie réelle i 
pas été graduelle comme elle aurait dû l'ùtre. Parmi les iraprea- i 
^ioDS de hasard qu'il a reçues, il y en a eu de trop rudes. De plus, 
ii n'a jamais eu la possibilité de vérifier ses réflexions en causant 
«» "v-cc un homme intelligent. Il a même souvent été obligé de prendre 
vi.ne résolution soudaine et d'agir séance tenante. Toutes ces cîr- 
«sonatances réunies l'ont empéchi^ d'analyser les faits qu'il a observés j 
^•. d'en déduire des principes abstraits. 

Si nous comparons le type débonnaire avec le type déprimé, 
**^Cius trouvons entre ces deux types les dilTérences suivantes : l'en- ■] 
*^iit déprimé n'est pas assez porté vers l'abstraction; il n'a pas nott i 
I*l"«B l'habitude de raisonner sur les phénomènes qu'il voit. Il ] 
^*a«ssimile des faits, des impressions et des représentations, bien j 
I^lus que des notions. Il ne sait ni généraliser, ni penser d'uneil 
»a.^on abstraite : aussi manque-t-il d'initiative et d'indépendance'^ 
^'esprit. L'homme débonnaire est toujours idéaliste dans ses actes, 
*^omme dans ses raisonnements; on ne saurait en dire autant de 



140 DR L'ÉDUCATION DK LT.NFANT 

l'homme dt'primé, Kéalisle avant tout, il sait, nëanmoins, gouverne! 
ses sensations et il se dirige dans ses actes par l'expérience qu'i 
doit à son esprit d'observation. C'est sur cette expérience qu'i 
bas^c toute sa conduite; il a senti, par lui-mÈme, combien il Ci 
coûte de supporter des échecs, des privations et des souiTrancei 
Voilà pourquoi il s'oublie complètement lui-même lorsqu'il eaf 
en présence du malheur d'autrui. Il est pr^l, en pareil cas, à donner 
tout ce qu'il possède. Peu sujet aux entraînements de I' 
tion et sachant se placer h un point de vue objectif, il est toujoui 
juste et droit. C'est dans sa foi qui est aussi profonde que sincèi 
qu'il a l'habitude de chercher une consolation. Très religieux, tout' 
en étant très lolérant, il est toujours préoccupé de ne froisser en 
rien les convictions religieuses ou morales d'autrui. Timide à 
l'excès, il ne croit pas avoir des capacités ou des talents : aussi se 
tient-il modestement à l'écart. Lorsqu'une personne lui a porté 
offense, il s'en écarte et se borne à l'éviter dorénavant. Lorsqu'il 
faut qu'il se prononce sur les actes d'autrui, il cherche toujours à 
leur donner une explication favorable ; c'est qu'étant lui-même 
droit, sincère et dénué d'égoïsme, il juge les autres d'après lui- 
ml^me. D'autre part, il a vu, par expérience, combien il est facile 
de se tromper en jugeant autrui ; il a donc peur de commettre um 
erreur en se basant sur des faits inexacts. 

Nous avons vu que l'assurance des enfants hypocrites et hébéi 
mous peut aller jusqu'à l'impudence. Ce défaut, qui s'observe si 
tout chez les premiers, s'explique par leur habitude de traiter toul 
chose à la légère. Ils ne savent rien, d'ailleurs, d'une vie laborieui 
Quant au travail rude de l'intelligence, qui permet de compreni 
la portée des divers phénomènes, il ne leur est pas connu, 
gens du type déprimé, au contraire, savent trop bien apprécie 
valeur du travail; ils se rappellent avec combien de peine ils oi 
acquis les connaissances qui servent de base à leur activité. Ils oi 
supporté pas mal d'échecs également. Voilà pourquoi ils se défii 
d'eux-mêmes et craignent de tomber dans l'erreur. Ils ne se croii 
jamais sûrs d'arriver au but qu'ils poursuivent. Il est certain qn' 
amme qui ne sait pas abstraire et qui a peu observé par liii-mèmt 
d'autant plus d'aplomb, d'impudence même, qu'il est plus igai 
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fanl. L'étude du type hétiétd-mou et celle du type hypocrite surtout, 
viennent confirmer, autant que possible, la règle que nous venons 

le poser. 

Si nous cherchons à comprendre le lien qui existe entre les phé- 

lomënes qu'on observe chez l'enfant déprimé et les causes qui les 

ml produits, nous nous apercevons de l'influence du surmenage. 

(eus entendons ici le surmenage au point de vue intellectuel, comme 
«u point de vue physique. On a tort d'oublier, trop souvent, que l'or- 
ganisme de l'enfant diffère profondément, quant à sa structure et 
quant à son organisation, de celui de i'adulle. C'est ce qui fait que 
le surmenage agit très dilTéremment dans les deux cas. Les diverses 
influences psychiques et mécaniques agissent avec d'autant plus de 
force surun enfant, que celui-ci est plus jeune. Toute irritation puis- 
sante fait baisser l'énergie vitale du tissu sur lequel elle vient agir ; 
la fonction de l'organe correspondant est affaiblie en proportion. 
Comme conséquence, nous voyons survenir l'apathie de l'être tout 
entier, doi^ l'activité diminue et devient moins indépendante. L'ac- 
tion J^^Bsive des privations et du surmenage agit forcément sur 
L^Hnisme délicat de l'enfant; pour peu qu'elle se prolonge, elle 
^vsûre d'amener une maladie. C'est ce qui s'observe en effet. 
KTreusement pâles et exténués, ces enfants présentent tous les 
■gnes extérieurs du dépérissement. Ils sont, néanmoins, teUemcnt 
Hbitués aux privations et à la souffrance, que, loin de se plaindre, 
^Mifinnenl se très bien porter. 

'^Maus avons vu les principaux types qui se développent dans la 
ft^Be et qui se présentent sous une forme très accentuée lorsqu'un 
en^B entre à l'école : nous avons constaté, de plus, qu'ils sont le 
rés^ftt de l'éducation qu'a reçue cet enfant, ou des circonstances 
ds^Plesquelles il a grandi, 11 importe de ne pas oublier que nous 
oS^pas examine que la période pendant laquelle un enfant se 
^Hve à l'école. 11 ne faut pas perdre de vue, non plus, que nous ne 
Rus sommes pas borné à décrire un enfant en particulier; nous 
fcvons cherché à peindre un être abstrait qui s'est développé dans 
uie certaine direction par suite de circonstances particulières. 

En résumé, le type auquel appartient un enfant est sous la dé- 
pendance directe de son développement intellectuel et moral; 
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c'est là l'idée principale qui di^coule des observations citt'cs piiufl 
haut et de l'explication théorique qui en ont 616 données. L'cnfaidB 
hypocrite, par exemple, se distingue des autres enfants par dafl 
cdtés tout extérieurs. Il se modifie à volonté. Il sait adapter sod 
extérieur et ses actes aux circonstances dans lesquelles il se meulfl 
Lea attributs qu'il manifeste sont de pure forme ; quant à leur 
essence, les phénomènes qu'on observe chez lui sont réflexes-ration- 
nels, c'est de l'imitation en grande partie. Or, lorsqu'un enfant i 
sait qu'imiter, lorsqu'il ne poursuit que son intérêt matériel ou t 
satisfaction de ses instincts bestiaux, nous pouvons dire, sans fauU 
que le développement de son intelligence est faible ; il est cert^iin 
aussi, qu'il manque d'un principe moral. 

Ce n'est pas d'une façon arbitraire que nous avons choisi loi 
divers types décrits plus haut ; leur développement n'est pas dii t 
hasard non plus, (j'est aux circonstances dans lesquelles il 5 
trouvé dans la famille que sont dus. nous ne saunons trop le répétoâ 
les principaux attributs qu'il manifeste an moment de son entréel 
l'école. Si nous avions à classer les types admis par nous, par 
rapport au degré de développement intellectuel qu'ils comportant, 
nous admettrions volontiers trois catégories : nous placerions dans 
la première le type hypocrite et le type hébété-mou. Ces derniors 
ont ceci de commun qu'ils ne présentent l'un et l'autre que des phé- 
nomènes réflexes-rationnels (très peu conscients). Quant aux enfants 
qui appartiennent au type ambitieux et au type hébété par la mé- 
chanceté, leur développement intellectuel est d'un ordre un peu 
plus élevé : aussi appartiennent-ils à une seconde catégorie. Nous 
trouvons ici l'iniluence d'une sensation prédominante, absorbante 
môme el des actes imitalifs raisonnes. La troisième catégorie, enfin, 
comprend le type débonnaire et le type déprimé. Tous deux prou- 
vent par leurs actes qu'ils ont do l'intelligence et de l'indépendance 
d'esprit. Ils difT(>rent l'un de l'autre en ce que le premier peut joindre 
au travail physique, celui de la pensée. II peut raisonner d'uofi_ 
façon abstraite. La véracité est encore un des traita les plus caractfl 
ristiques qu'ils ont en commun. En d'autres termes, nous trouv(||^| 
dans le premier groupe le développement des organes qui correspt^H 
(lent à l'activité cérébrale rétlexe-rationnelle ; dans le second, cd^| 
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I des organes de ractivit(? ciînîbralc imifativp-raisonnée qui s'exprime 
I par les désirs et les volitîons, et dont le siège est dans l'organe de 
I l'action de recevoir l'objectif. Dans le troisième groupe, enfin, nous 
f Irouvons le développement des organes qui correspondent à l'acti- 
I TÎté intelligente et libre, ainsi qu'aux actes de volonté. Nous ne 
I connaisons pas d'organes intermédiaires entre ceux-là. Il peut y 
I avoir dans le développement de ces trois organes dos degrés diffé- 
I l'cnts qui donneront lien à dos variétés dans leurs manifestations 
I respectives. Il est clair, néanmoins, qu'il ne saurait y avoir plus de 
I trois types fondamentaux. Toutes les fois quo des conditions venues 
1 du dehore arrêtent le développement intellectuel d'un enfant et 
I vienneul diminuer sa faculté de recevoir des impressions, nous 
I voyons apparaître le type hébété (par la tendresse ou par la méchan- 
I ceté) ou le type déprimé. Nous ne saurions voir ici aucun elîet du 
F hasard. Quant aux descriptions que nous avons faites de ces divers 
types, nous croyons pouvoir affirmer qu'elles n'ont jamais été arbi- 
traires. II est certain que les attributs essentiels que possède un 
I enfant^ lorsqu'il entre à l'école ne sont qu'une conséquence forcée 
Ide la façon dont s'est passée son existence antérieure. 

De mémo que deux corps cbimiques mis on présence l'un do 
l'autre donnent lion à une réaction qui peut être prévue à l'avance, 
lie mdme qu'en nous plaçant dans certaines conditions physiques 
klous voyons apparaître des phénomènes toujoura identiques, do 
nfime certaines influences données qui viendront agir sur un orga- 
jaisme humain donneront toujours lieu à des conséquences qui peu- 
■vent être déterminées au préalable. 

Lorsqu'on fait l'élude approfondie de la construction de l'orga- 
Fnisme humain et de ses fonctions, de façon à on dégager l'idée fon- 
■ damentate, on acquiert la conviction inébranlable de l'imniincnce 
ftde certains effets par rapport à certaines causes. L'étude de l'analo- 
nie prouve certainement l'esislonce d'un lien causal de ce genre, 
tpour le voir, il suffit qu'en étudiant cette science on ne se borne 
Ipas à l'exaracn des formes extérieures, mais qu'on en pénéire la 
I signification. Il ne s'agit pas de décrire une partie du corps humain ; 
Ice qui importe c'est de savoir en trouver la destination. En d'autres 
[termes, il faut dégager l'idée dont cette forme extérieure n'est que 
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la réalisalion. Quant aux types d'enfants que nous avons di^ciils, iU 
ne sont que Vimage abstraite de la forme qu'au moment d'entrer à 
l'école chacun de ces enfants présente en particulier. Ce qui importe 
avant tout au pédagogue, c'est de savoir pénétrer dans le sens 
intime des phénomènes qu'il observe dans les élèves. Il faut qu'il 
sache dégager l'idée fondamenlale (jui en est la base et dont ils ne 
sont en quelque sorte que la réalisation. Wous avons voulu, avant 
tout, faire voir l'inlluenco que les diverses formes du mensonge ont 
eue dans le type hypocrite, le sentiment de supériorité ou de gran- 
deur dans le type ambitieux, la vérité dans le type débonnaire, et la 
pression des circonstances dans tous les autres types. Nous avons 
cherché de plus à approfondir les causes qui ont contribué au déve- 
loppement des sentiments et des idées qui s'observent chez les divers 
types d'enfants. Nous espérons que notre étude anthropologique ser- 
vira de base k des études nouvelles entreprises dans le même sens ; 
ce n'est qu'ainsi qu'on trouvera peu à peu la meilleure manière 
pour observer les diverses manifestations que présente l'enfant. Faute 
de bien savoir le lien qui existe entre celles-ci et les causes qui leur 
ont donné naissance, on restera forcément dans l'arbitraire. Or, ce 
qui importe avant tout, c'est d'en sortir et d'accumuler sur la péda- 
gogie des notions vraiment scicntiliques. Une fois qu'on sera en 
possession de la vérité à ce sujet, on pourra baser sa manière de 
faire sur cotte vérité. Ce n'est qu'alors qu'on pourra sortir enfin du 
domaine du subjectif. 

Ce n'est qu'en partant d'une idée ou d'un principe que les 
hommes peuvent arriver à s'entendre et à. agir de concert. La pt^da- 
gogie ne saurait donc être considérée comme une science tant 
iju'on n'iiura pas formulé nettement l'idée qui lui sert de base. 



DEUXIÈME PARTIE 



DES PHÉNOMÈNES PRINCIPAUX 

QUI SE MANIFESTENT CHEZ L'ENFANT 

ET DE LEUR SIGNIFICATION 

— H* 



INTRODUCTION 

En étudiant l'enfant que nous avons appelé Tcnfant normal, 
nous serons obligé de suivre une méthode toute différente de celle 
que nous avons suivie jusqu'ici. En effet, lorsque nous décrivions 
les divers types d'enfants qu'on trouve à l'école, nous avions de- 
vant les yeux un objet réel. Notre tâche se bornait donc à expliquer, 
si possible, les causes des phénomènes que nous faisions remarquer, 
puis à montrer le lien qui existe entre ces divers phénomènes. 
Quant à Tenfant normal, il n'existe aujourd'hui qu'à l'état d'idéal. 
Il s*agit donc de faire un effort d'imagination et de le créer de toutes 
pièces. Voici comment nous pourrions le définir : l'enfant normal 
est celui dont le développement physique, intellectuel et moral u 
marché de front pendant la période qui a précédé son entrée à Técole. 
Ixïrsque nous aurons étudié les conditions nécessaires à ce dévelop- 
pement harmonique, les traits essentiels de l'enfant normal seront 
clairs à nos yeux. Nous examinerons d'abord l'influence do l'hérédité 
et de la vie intra-utérine; puis nous suivrons pas à pas les modifi- 
cations anatomo-physiologiques qui ont lieu dans l'organisme de 
l'enfant pendant les dix premières années de son existence. Nous 
verrons, en passant, ce que sa croissance et son développement peu- 
vent avoir d'anormal ; ceci fait, nous montrerons dans quelles con- 
ditions l'enfant doit se développer au point de vue intellectuel, 
physique et moral afin de présenter le type normal dans toute sa 
pureté. Nous aurons à tenir compte, cela va sans dire, des diffé- 

10 
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ronces individuelles qu'on trouve dans les diverses natures d'en- 
fants; c'est de ces diiïérences, en effet, que dépend ce que chaque 
individu présente de particulier au point de vue physique, intellec- 
tuel et moral. Nous nous proposerons de faire dans cette seconde 
partie de noire étude l'exposé des moyens qui permettent d'atteindre 
le but essentiel de l'éducation. Voici dans quels termes nous pour- 
rions définir ces moyens : il s agit de mettre F enfant dans des con- 
ditions telles, qu il puisse se développer librement. En d'autres termes 
il s\igit de lui permettre d'atteindre le développement harmonique de 
ses facultés physiques, intellectuelles et morales. C'est là, sans con- 
tredit, une tâche excessivement difficile. Il y a plus, on ne saurait 
l'atteindre à moins de savoir se placer à un point de vue purement 
objectif. Notre tâche actuelle consiste principalement en ceci : ras- 
sembler le plus de matériaux possible afin de pouvoir déduire 
d'une façon scientifique les lois suivant lesquelles se font la crois- 
sance et le développement d'un enfant. 

Avant d'entrer plus avant dans notre sujet, il importe de s'en- 
tendre sur la signification de certains termes : on est loin d'être 
d'accord, en effet, sur ce qu'on appelle le tempérament, le type, et 
le caractère d'un enfant. Il importe également de préciser les attributs 
qui peuvent être admis comme héréditaires. Faute de définir ces 
termes de la façon la plus rigoureuse, on ne sortira jamais de la 
confusion qui règne a cet égard dans la littérature de la pédagogie. 
On confond, par exemple, le tempérament avec le caractère : aussi 
Ouchinsky* emploie-t-il alternativement les expressions de tempé- 
rament et de caractère bilieux. On ne distingue pas non plus le type 
du tempérament et du caractère, ce qui ne nous parait pas devoir 
être utile au point de vue scientifique. Examinons successivement 
la signification de ces différents termes. 



1. De V Homme considéré comme V objet de l'éducation. Public en lang-ue russe à 
Saint-Pétersbourg. T. II, p. 327. 
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Dl" TKMI'KIUMEM 



Dan» son acception la plus ancienno, le mot de temiiéramonl 
;- voulait dire le Jpgré et la qualité des sensations que pouvait 
éprouver un homme. On metlait ce qu'on appelait alors le temptî- 
rament sous la di'pendance de la composition du sanfî. Gallien dis- 
tinguai! quatre sortes de tompiîrameiit : le tempérament sanguin, 
le torapi^ranieiit mélancolique, le tempérament choU^rique el le 
tempérament flegmatique. Kant' distingue chez l'homme : i" son 
oatiiiTl iNaturell), 2" son tempérament et 3' son caractère. Le na- 
turel d'un homme se compose suivant Kant, des talents et des 
/acutti^s qui lui sont innés; son tempérament (Sinncsart) consiste 
[ en sa faculté de sentir ou de manifester ses sensations. Le naturel 
I et le tempérament réunis indiquent ce que l'homme a la pombililè 
Vde decritir. Le caractère d'un homme ou la méthode suivant 
■ laquelle il pense (Denkungsart) montrent ce qu'il vrul faire de lui- 
im&me. 

Au point de vue physiologique, ajoute Kant, on doit coniprendiv 
l'Srms le nom de tempérament la cojixtiuuion du corpH frohustc ou 
IfaibleJ ou su complfJton. Cette dernière dépend principalement de 
lia qualité du sang, de sa composition et de la façon dont ce liquide 
I circule. Si on se place au point de vue de la psychologie, c'est-à-diit! 
I si on on examine le tempérament de l'âme, les dénominations basées 
Ifiur la qualité du sang que nous venons de donner ne sauraient 
I être admises que par analogie. H y en a, en effet, entre le jeu 
Ides sentiments et des désirs et les causes qui déterminent dans le 
rcorps des mouvements (le sang joue ici le nile principal). Nous 
I admettons un lien entre le tempérament psychologique, ii cause de 
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l'analogie, uniquement, qui existe entre les manifestations exté- 
rieures des sentiments et des désirs, et les causes qui déterminent 
des mouvements dans le corps. 

Kant admet un tempérament du sentiment et un tempérament 
de l'activité. Suivant qu'ils s'accompagnent d'un excès de tension 
de la force vitale (intensio)ou d'une rémission de celle-ci (remissio) 
ces tempéraments se subdivisent en deux variétés. Dans le tempé- 
rament de sentiment Kant distingue le tempérament sanguin (à sang 
léger) et le tempérament tnélanco ligue (à sang lourd); dans celui de 
l'activité, le tempérament cholérigue (à sang chaud) et le tempéra- 
ment flégmatigtie (à sang froid). 

Wundt* considère le tempérament comme une prédisposition de 
l'àme à des mouvements de l'âme, qu'il admet comme étant indi- 
viduelle. Le tempérament se rapporte au désir et à la passion comme 
l'excitation se rapporte aux sensations. Les manifestations indivi- 
duelles des mouvements de l'âme peuvent se distinguer quant à leur 
force et quant à leur vitesse. Après avoir admis des tempéraments 
forts et faibles, lents et rapides, Wundt les met en regard de la 
façon suivante : 

FORT FAIBLE 

Tempérament rapide = Cholérique. Sanguin. 

— lent = Mélancolique. Flegmatique. 

Ouchinsky ' fait une confusion entre le tempérament et le 
caractère : aussi se sert-il alternativement de ces deux termes sans 
faire entre eux aucune distinction. Il ne se prononce pas sur la 
question de savoir si ce sont là des propriétés innées ou non. A'oici 
comment il s'exprime : « Plus qu'un observateur ordinaire, le péda- 
(( gogue soumet à sa critique la nature humaine. Voilà pourquoi il 
« constate, par expérience, que certains traits de caractère qu'on 
« considère comme innés, et formant l'apanage de certains tempéi'a- 
« ments, ne sont en réalité que le résultat de l'éducation. S'il en 
« était autrement, les pédagogues ne diraient pas à chaque instant 
« qu'on peut rendre un enfant craintif et timide, ou bien stupide, 



1. Grundziige der physioiogishen Psychologie. Leipzig, 1874, p. 816. 

2. /.. c, T. ir, p. 329. 



I paressoux pt méchaiil. Ils n'Hilnietlraieiit jias que lous ces (ii^fauts 
' peuvent Ptro dus à l'influence de la famille uu de l'c^coie, qu'ils 
' sunt lo rt^sultat do sa vie ank^rieui-o. eu un nint. Toul pi^dagogue 
' sait qu'il y a dans chaque homme un certain quelque chose 
I i|u'il apporte avec lui en naissant. (Je " quelque chose » d'absolu- 
i ment formé que possfrde Ip iiouveau-ni? se manifeste plus tard 
u par la méthode suivant laquelle il pense. Ces propriétés innéps 
I' peuvent être di'veloppt-'es ou alfaibUes par l'éducation, mais on ne 
B saurait les effacer compIMoment. Lo pédagogue doit donc les 
(• accepter comme quelque chose de formé, i>t qui a été apporlé par 
« l'enfant à sa naissance. II s'ensuit qu'il y a une portion de vérité 
u dans les fameux tableaux des tempéraments qui ont été faits 
" jusqu'ici, mais qu'il n'est pas facile de lirev cette question jvu 
>■ clair. >< 

Les quelques lignes que nous venons de voir, montrent dans 

' quelle confusion tombe un pédagogue, s'il no sait pas faire une 

* distinction entre le tempérament, le caractère et lo type. On verra 

plus lanl combien il est important de se donner un compte exact des 

pliénomiNnes qui sont innés chez l'enfant, 

De même que les anciens (Gallien et Ilippocrale), Kant cherchait 
la cause physiologique du tempérament dans la structure mémo du 

I corps humain. Ils attachaient surtout de l'importaure h la composi- 
1 des humours. Le tempérament, suivant eux, était une propriété 
innée, due principalement à la qualité du sang; elle était considérée 
comme distincte, en cela môme, du caractère, Wundt n'explique pas 
dans quelle mesure, ce qu'il appelle la prédisposition de l'âme est 
on rapport avec la structure du corps et la composition du sang. Il 
a l'air d'admettre que la volonté a sur le tempérament une inlluence 
puissante. L'homme qui sait vraiment vivre, dit-il, doit posséder 
tous les tempéraments réunis : il doit être sanguin (agir rapidement 
mais sans force), loi-squ'il est en présence des revers et des joies de 
la vie quotidienne; il doit avoir le tempérament mélancolique (agir 
lentement, mais avec force), dans les circonstances graves de la vie; 
il doit Hro cholérique (agir rapidement et avec force), 1& ofi de 
graves inconvénients qui lui sont personnels sont on jeu ; il 
doit, enfin, être flegmatique (agir lentement et sans force), loi"8- 
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qu'il s'unit do nicnor à bonno lin uno rc^Koiution qu'il viont d^H 

prend ri?. ^^H 

Voyons, à pr^spiit, dans quels ternies le tompi^rament pet|^| 

Ctre di^fîni, conformt^nicnl aux donntVs iirluelles ilc l'nnthropO^I 

On ppul donnnr le nom do Icmpi^ramcnl nu dptfi-é de force avec 
lequel SI- maniffscnt If s actes et les nenufitiom d'un individu, ainsi qu'à 
In façon dont ces derniers sont disposas par rapport à Funiti' de temps. 
En d'autres tormes, le tempérament correspond à la force et à la 
rapidité anec lesquelles les actes et les sensations d'un individu se 
manifestent; il correspond encore à la force et à la rapidité aver 
iesquelles les désirs de cet individu se développent. Tl est encore une 
autre d^fiRilion qu'on pourrait faire du tempérament, à savoir : 
c'est le deyré auquel forganisnie peut être excité par des ae/enls ej-té- 
rieurs ou intérieurs, joint à la dwée de temps pendant lequel il 
réagit .lur celte excitation. Il est important de ne pas confondre le 
tt-mpi-^ rament avec le caractère; ce dernier dépend uniquement du 
rapport qui exista entre les actes volontaires et les émotions ou les 
sensations. I! n'est pas moins important de faire une différence entre 
le tempérament et le type d'une personne : le type dépend du déve- 
loppement intellectuel de la personne, el de la façon dont celle-cî 
se comporte envers la vérité. On ne saurait parier du caractère ou 
du type d'un nouveau-né, par exemple; quant au tempérament de 
celui-ci. il peut être Jéfini. In écolier appartenant au type débonnaire 
peut avoir le tempérament llegmatique, aussi bien qu'un autre 
lerapérameut. Il en est de même d'une personne appartenant ft 
quelque autre type. Indépendamment de son tempérament, un adulte 
peut f^tre fort ou faible de caraclfre. 

Pour peu que l'on admette la détinîtion liu tempérament qui 
vient d*étre faite, ce sera la force et la rapidité que possèdent les 
actes et les sensations des liivers individus qui déterminera leur 
tempérament. 

Ces signes serviront de base à noti-e classiiicatiun des tempéra- 
ments, d'autant plus que cette dernière sera ainsi d'accord avec celle 
lies anciens. Les anciens, en effet, admettaient quatre tempéraments, 
comme on lo verra, d'ailleurs, par In division de W'uiidt. Ia 



DANS LA PAMILLh:. I .1 

I ilescri)jliuii dr cl':s principaux goures de lomiif^iamoiils rc|nisf sur la 
r rupiditi^ l't la forw uvcc luquollo les sfMisalloiiîî et les arifs se dt'-vp- 
I lopfient et rp ppoduîspnt. 

Lp lpmp(5rauipnt sanguin sp raanîfostp par dos sensations et dps 
I Rctes rapides, mai» faibles. L'individu sanguin se pri5L'ipitp sur Iciut 
l ce qui pst nouvPHu. mais il s'en lasso tr^s vitp et oublîp faeilpmoiil. 
I! est trf-s acconiuiodnnt et sympathise avec toute chose. Il so lie 
facilomont d'amJtii^ mais il se refroidit avec la mflme faciliti''. Ses 
1 omitii^!( 110 sont pas durables. Inconstant de sa nature, il n'a pas 
[ beaucoup de persiîv(*rance. Il oublie facilement. 

Le temp<^rament mélanvolique ' est, on toute chose, l'opposi* du 
I prt'cijdent: l'homme. douO de ce tompi^rament ne prend pas vito 
I une résolution : il voit partout des obstacles et des motifs de crainte, 
I It tient à ses habitudes et aux coutumes <^u'il a contractées. Ce ne 
) sont pas des principes abstraits ni la rf^flexion qui lui donnent 
I néanmoins de la constance (Kant l'a di^jà fait voir); c'est là, au con- 
I traire, le résultat de rintensitt^ avec laquelle il sent toute chose. Trop 
I soupçonneux pour se lier facilement d'amitié, il s'attache profondé- 
[ ment lorsqu'on a réussi (i vaincre ses soupçons. Il devient alors un 
lanii srtret dévoué. Ses sensations so propagent avec tant de lenteur 
I qu'il lui est impossible de les manifester d'une façon trop brusque. 
I Los mêmes motifs font que sa joie n'est jamais bruyante. 

Le tempérament chaWrif/tif a des manifestations aussi furies que 

rapides. Les sensations, qui se propagent ici avec rapidité, donnent 

L lîou k des actes brusques, dont In moindre opposition peut augmen- 

Itcr la violence. Très résolu, l'enfaut doué do ce tempérament est 

* prompt dans ses actes, mais un travail uniforme le fatigue rapide- 

nient. Les sonsalirms d'un pareil individu soni fortes et se pru[iii- 

gent avec rapidité: alîn de les rendre prolongées, il est nécessaire 

I d'avoir recours îl des agents d'irritation toujours nouveaux. Ou ne 

I doit pas confondre ce tempérament avec le type ambitieux, chose 

■ qu'on fait souvent. L'homme doué du tempérament cholérique n une 



. Ainit que le f»il Ip*b biaii remariiiier Kunl 
li'mpérainent m^Uncoliquc hvw L'eUii qui < 

cnmlUue un éîal. landU qui' I<< leni|)éraiiu'iit 

pCHitiim A eonlTictcr lu mâlancolii.'. 



« dull pus cnnroudri' l'Iio 
ciiil [Iq jnJlanrolU-, CHU 
iicolique n'iniiic|ui! qu'm 



l.-.i Di: L'EDUCATION DE L'ENFANT 

prc^disposilion maitiiH'O aux soulimpiits tïnergiqufs, il est imssioBW 
dans ses manifestations. Quant h l'homme qui appartient au type 
ambitieux, il possède un sentiment de supL'riuriti^. Ce dernier peut 
se munifester i> divers degrés et avec une force plus ou moins 
COQS id «arable. C'est ce qui fait qu'un ambitieux poul avoir le tem- 
pi^rament flegmatique. 

Les sensations et les manifestations du tempt^niment fltyma- 
/if/ite sont calmes et faibles. Le calme (le ilegme) ne doit pas être 
confondu avec la paresse : le premier est sous la di^pendanc» d'un 
alTaiblissemeut de l'excitabilité; la seconde est due h ce que l'ini- 
pressionnabilitiJ de l'être se trouve émoussiSe. Elle consiste en un 
abaissement de l'activité. Lent à se mettre en action, ne s'y adon- 
nant qu'k petites doses pour ainsi dire, un individu doué de ce tem- 
pi'rament reste actif très longtemps. Ses sensations, qui soûl faibU's. 
sont lentes à se développer; elles disparaissent avec la ni^me len- 
teur. Ce sont là des sensations dont la persistance \a jusqu'à 
l'inertie. 

Nous avons vu les diverses variétés de tempérament; quant au 
tempérament normal, il doit être intermédiaire, l ne personne à 
tempérament normal doit savoir suboi-donner la force et la rapi- 
dité de ses sensations et de ses actes à ses exigences iiilellectuelles 
et morales. 

Il nous reste à rechercher les causes qui produisent la diversité 
des tempéraments. Cette dernière est certainement en rapport avec 
la structure du corps ainsi qu'uvec les différents ^roc^^.v».s or^aniquevi 
de celui-ci. 11 a été dit plus haut que le tempérament n été mis sous 
la dépendance de la composition et de la circulation du sang. iN^'an- 
nioins, on u'a pas délîni ce lien d'une façon assez logique ; voiljt pour- 
quoi on a dit souvent que ce sont Ik des phénomènes inexplicables. 
Il paraissait impossible de démonter que le tempérament tJt^pond j 
d'une façon rigoureuse de la structure do Torganisme humain et de*: 
ses fonctions. Tâchons de trouver cet inconnu. 

Lorsqu'on visite les maisons d'Enfants-Trouvés et qu'on com- 
pare les nouveau-nés entre eux, on s'assure aisément qu'ils ne »»• 
distinguent pas beaucoup entre eux par leui-s traits. Ce qui frapper 
{c'est la dilTérence qui existe dans la force et la rapidité do leui~3 



^K Qiiuiifoiïlalums vilales. 11 y l'ii n un qui est plus moliiic el dont lu 

^H voix osl plus furte. Si on l'irriti', il n'o^^Jt d'une façon plus iiiteusi' 

^H el manifeste son nu^'cunlcntcuicat )>ar di's uiiiuvcnients plus brus- 

^H que». l"u autre, à côW, est mou; il se meut Mvec lenteur, sa voix 

^B est faible. Si on l'excite, il ne réagit que faiblement et avec lenteur. 

^B Lo poids et le volume de ce:^ deux enfants peut dttTi^rer de nx^me 

^H ()ue la coloration de leur peau. D'autres fuis, le poids et li^ volume 

^B (lo deux enfants sont é^aux. et cependant les manifestations qu'on 

^H' obsprvt> chez eux sont dilTi^rentes, et nu^me dirertcmont opposées. 

^VNous a%-ons souvent entendu dire aux personnes prépost^es h des 

(*lablissomenIs de ce genre qu'il est facile de confondre les nou- 

%"pau-n»^s entre eux. C'est à leur voix ou à leur mobilitiS plus ou 

niuîns grande qu'on pont les reconnaître à ce que pri^tendent ces 

jXTsonnes. 11 y en a qui sont apathiques; d'autres, au contraire, 

frappent par leur irritabilili^ exagéri'e. C'est donc par le lemp^ra- 

Ï lient, qui se manifeste déjà suus une forme plus ou moins pure. 
;ue les nouveau-nés peuvent être distingués les uns des autres. 
Si l'on observe le développement d'un embryon, on s'aperçoit 
|uo celui-ci peut subir, dans certaine» circonstances, des muditica- 
ions assez considérables ; ces dernières, ijni [leuveul être déterminées 
«J'uoe façon arlilicielle, sont faciles à constater chez un embryon 
«3e poulet, dès l'apparition du cœur (piinctnm mlit-ns des anciens). 
^'ors le troisième ou quatrième jour, lorsque la première circulation 
« \f lembryon est complète, on peut accélérer ou ralentir les batte- 
uonls du cœur, qu'on observe très bii'u avec lu loupe. Il aufllt. à 
cet elfet, d'élever la température au-dessus de la température nor- 
ale, ou bien de l'abaisser au-dessous de celle-ci. La même chose 
s'observe plus lard (vers le huitième jour, et au delà) sur les muu- 
■vetncnls des extrémités qui se sont déjà développés vers cette 
i^poquc. Dès qu'on élève d'une façon artilicieile la température de 
ll'embryon au-dessus de la température normale, les mouvements 
I «le tout l'embryon et de ses extrémités surtout deviennent plus 
rapides et plus brusques. L'abaissement de la température produit 
I lits eircts exactement inverses. Si on soumet ainsi, pendant quelque 
[ 't«mp9, l'embryon h une température élevée, des vaisseaux surnu- 
inérairos se développeront dans les parties dont l'activité a été 
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exagérée. Les reclierelics de Duieste ', qui ont iié coiifirmi^t's par 
d'autres observateurs, prouvent qu'un embryou soumis d'une façon 
pcrsisfanlo à une température élevée (Î-S'C), se développe beaucoup 
plus rupidement. La formation de toutes les piirties du corps et dp 
tous les organes sera également plus rapide. Cette activité plus 
grande, ([uî se manifeste dans tous les processus de développe- 
ment, aura comme conséquence le nanisme. ('>'est de cette façon, en 
effet, que M. Darcsle a obtenu des nains. Un afilux plus considérable 
d'air, vers une partie de l'embryon, d(^termine également un déve- 
loppement exagéré de vaisseaux dans cette partie; l'activité de 
celle-ci est augmentée aux dépens des autres parties de l'embryon. 
Ces de^ni^rc^ peuvent être arrêtées dans leur développement (Bau- 
drimont et Martin Saint-Ange ', L. fierlach '\ K. Koch '). Kn delioi-a 
des circonstances qui viennent d'être signalées, les conditions 
mécaniques peuvent amener des déviations dans le développement 
de l'embryon. Réaunuir ^ Ktienne Geoffroy Saint-llilaire ', Litaraik 
et M. Dareste ' ont montré qu'en faisant garder à l'œuf une posili 
verticale on obtient des monstruosités ; d'après les expériences 
d'Ktienne et Isidore Geolïroy Saint -Hilaire *, le développement 
de l'embryon est modifié ou complètement arrêté, lorsqu'on fai't. 
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■ subir ù l'œuf des commotions n?pék''('s ; en faisanl tourner 
H celui-ci autour «le son a\e longitudinale avec la vitesse d'un tour de 
I cercle par minute, Lombai-dini ' a oblunu dos positions irrOgulièrcs. 

■ On a fait encore des solutions de continuit(^ dans la coquille 
I (Vulentin. Ltnikai-t, Schrohe), ou df>s coupes longitudinales de cha- 
ft que côti^ de l'embryon {Scymkiewi/c '). Le corps de ce dernier se 
m prt^senlait alors sous l'aspect de culs-de-sac ayant la forme de 
m kysUfs; on a observa également, en pareil cas, des monstruosités. 

■ Dans tous les cas que nous venons de voir, il y a eu tantût 
■uao diminution, tantôt une augmentation de la formation ou de la 

croissance du corps ou d'une de ses parties. U&tons-nous d'ajouter 
qu'il est important de distinguer la furmritiuii de la croixmucf. La 
formution consiste en un dcWeloppement rc?gulier comme forme des 
^I<*ment8, ainsi que des parties et des organes constitui!» par ces 
«^It^monts. Or, la forme i^tant « la personnification de la fonction <i, 
Cîelle-ci ne sera normale que si la forme des élc^ments des parties et 
«J<>s organes l'est aussi. La croissance, au contraire, consiste en l'aup- 
:3ientation du nombre et du volume des éléments dont la forme pont 
%i.rv irrégulière. Le volume du corps ou des diverses parties du corps 
ont augmentées, mais peuvent ôtredilTormes, GeolTroySaint-Hilaire, 
«L]ui a été le premier à appeler l'attention sur ce point, fait reniar- 
«quor que généralement la formation et la croissance marchent d'une 
façon parallèle. Il arrive cependant qu'un des deux facteurs est en 
w^tard sur l'autre. Lorsque la formation et la croissance sont en 
"fiarfaite harmonie de développement, celui-ci se fait suivant une 

IBortaine gradation. Il diminue aussi progressivement. Leur marche 
Bsceiidanle est surtout rapide dans les premiers mois qui suivent la 
iiaissance. Elle se ralentit dès que les dents de lait ont commencé & 
percer; le même fail s'observe après la puberté, la formation et la 
«roissance se ralentissent d'une façon très remarquable ; la formation 
«esse bienlùt et o» n'observe plus qu'une croissance très peu consi- 
«lérablc qui peut durer jusqu'il l'ftge de trente ans, sauf dans des cas 
fil 
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excoitlionnels; lu furmaliuii l't In croissance sont dans un rapport 
étroit l'une avec l'autre : aussi certaines périodes de la formation 
dépendent-ellpa directement du degré qu'a «ttelnl la croiasauce. 
première dentition, par exemple, s'observe de meilleure heuii> ohél 
les enfants lr^s grands. Ou Ta observée pendant la vie intra-utériw 
elle-m(>me, lorsque te fœtus avait une taille extraordinaire. Ch» 
les enfants de petite taille, au contraire, la première dentition esl 
retardée. La m^me remarque peut (itre faite relativement fi la périt 
de la puberté : celle-ci apparaît de meilleure heure chez les enfautï 
qui croissent rapidement; elle est en retard, au contraire, chez la 
enfants qui n'ont pas atteint le volume qui peut être considâH 
comme le niinhmnn du volume qu'ils devraient avoir. Les expf 
riences de (leolfroy Saint-Uilaire dont nous venons de donner I 
résuuté expliquent les phénomènes qui se passent chez, les nains. '. 
formation, qui va très vile chez ces derniei's, n'est pas eu rapport ivn 
leur croissance. Cette derniùre s'arrête complMemeut de bonuo heurt 
lorsque le corps n'a pas encore atteint le minimum de la taille d'à 
adulte. Les divers organes, les diverses parties du corps et le corj 
tout entier atteignent de bonne heure une certaine dimension . 
cessent d'augmenter. C'est ainsi que s'explique le développemeol 
rudimenlaire des organes génitaus qu'on observe chez les naînfljl 
Celle-ci s'accompagne |)resque toujours d'impuissance sexuelle. 

On a observé des cas d'anomalie à croissance tellement rapidf 
qu'il l'Age de cinq à six ans l'enfant avait atteint déjà la taille (rua 
adulte. Plus rapide également, la formation est allée quelquefois s 
vite que la puberté a été atteinte vers la même époque. Tous 1m u 
de ce genre, qui ont été notés, se rapportaient à de petits garçonj 
D'après les observations de Geollroy Suint-llilaire, deux choses s 
possibles à l'approche de la puberté : dans un premier cas, la fon 
tion des organes génitaux est lente par rapport lï la croissance I 
corps tout entier. Dans ce cas, le développement de ces organes T 
incomplète, la taille prenant des dimensions gigantesques; d'autre 
fois, la croissance se ralentit d'une façon sensible et s'arrCtc bienU 
lundis que les organes génitaux acquièrent rapidement leur complç 
développement. Si îi l'appixichedo la puberté la taille n'a pas atteînÇ 
dans ce dernier cas, la moyenne de la taille d'un adulte, elle ped 
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^B ne jamais l'iilleindrc, L'enriinl qui paraîssail |ilus ^nmii que son 
^^ àgp deviendr» un homme dp petite taille. La formation des organes 
^B et des diverses parties du corps n'a pas élé ici en rapport avec la 
^m ernissaocc de ce dernier. Il semblerait raftme que l'une avait marché 
^M aux di'pens de l'autre. Les petits garvons qui ont atteint de bonne 
^m heure la taille d'un adulte, se distinguent décos derniers par leur 
^M Voix et par l'expression de leur physionomie. De m^mc que leurs 
^B goûts et leurs actes, celles-ci ont un d'iti? enfantin. Leur peau est 
^■finc. Leur intelligence est peu développée. 

^V' Ainsi que nous l'avons dit plus huul, M, Dareste u prouvé que de 

pareils troubles de la formation et de la croissance se produisent 

lorsque l'o-uf se dévelo|)pe sous l'inlluence d'une température élevée. 

^_Coilc-c), en effet, active avant tout le pr()cessiis de la formation. In 

^kipporl insuflisant d'oxyg6nc contribue, lui aussi, h entraver la crois- 

^BBncc du corps de l'embryon, mais ce qui se passe ici ne saurait 

^^Bti*c comparé a ce qui a lieu dans le cas précédent. La formation 

^■iUint devenue très rapide sous l'inlluence d'une température élevée, 

^T^es diverses parties du corps atteignent bientrtt leur complet déve- 

luppoment, comme forme; quant à leurs dimensions, elles restent 

Kniniiues comme celles du corps tout entier. Relativement robuste, 

Néanmoins, celni-ci peut offrir au\ agents extérieurs une résistance 
sscz considérable, l'u ajiport d'air insuffisant, au contraire, fait 
Xuiisser à la fois la formalion et la croissance. La structure des ditfé- 
«■onles parties du corps est alors tellement faible et délicate que leur 
résistance et leur énergie d'action sont de beaucoup inférieures, 
lorsque l'air se distribue d'une façon inégale, on observe des irré- 
Kiilarités dans le volume respectif des diverses parties '. 

Les expériences qui ont été faites sur des animaux ont montré 
|.'inlUicnce incontestable sur leur croissance de divers agents, tels 



I. Les plicnom*nes de 

il avec lei inortinMliona du gyilème vaaciiliiîre. que nous exiimliicrons phi» liiin 

fevK Ie« nmiiifesliilions ilu lempi^rumeril île l'pnfant. C'esl siirtoiil vriî, velt1ivem»nl i 

■irïCHles de la croisnanre que nous iiv«n« Indlqu^i'E. Tout ee que nous avona dil aui 

M n'est pas une dij^ression, mniEt se rapporte diraclcment \ nutre sujet. Kn a\ 

» diverses périodes du dtveloppemcnl et de la uroisstncc ont eerUl nui lient rii|iporl » 

» modllloalions du ayslfme vom-ulairo ni les iTiaiiircBlalion» du lempépament. 



tis L'E L'KDL'CATHIN U E L'KNh'ANT 

que : la lumière, l'air, lo nioiivenii'nl. Ih nourri lure cl les diiï<?rerf 
ruvons d» spectre solaire. 

1° L'inllueiice rt^unie des rayons solaires et ili- l'air a été si hii-n 
démontrée qu'il est inutile de nous y arrêter trop longuement. Ce 
sont là deux lacleurs dont l'importance, uu point de vue d'un orga- 
nisme supérieur en voie de formatiou, n'est pas moins grande que 
celle d'une nourriture appropriée. C'est sur le système lymphatique 
qu'un air vicié agit surtout d'une façon nuisible; or. c'est là le sys- 
tème dont l'activité prédomine dans le bas âge, tant que la striietiire 
des diverses parties du corps est incomplète. Les globules blancs du 
sang, qui sont les éléments formateurs des tissus, prennent nais^ 
sance dans les ganglions lymphatiques: ils pénètrent de Iîl dans le 
sang et sont portés avec lui dans les diverses parties du corps. Les 
recherches de M. Ranvier ont montré que lorsque le sang ne con- 
tient pas une quantité suffisante d'oxygène (ozone), ces corpuscules 
sont dénués de mouvement et s'accumulent dans les glandes. Olles- 
ci gonflent et augmentent de volume, ce qui empêche leur fonction 
d'être normale. Cette circonstance fait que les enfants des villes, qui 
ont f^randi dans un air vicié, sont pâles et bouffis. Leur taille est 
souvent au-dessus de leur Age. mais ils sont peu développés, lenls 
et apathiques. Ils présentent souvent un gonllemenf ganglionnain^ 
Kn faisant diminuer l'apport de l'oxygène, M. Dare«to ' a produit 
chez des embryons de poulets une anémie artificielle. La coloration 
do la peau, qui dépend de la substance colorante du sang, subit par 
là mémo l'inlluence de la lumière solaire. 

2' Les expi^rîences faites sur de jeunes animaux (lapins, chiens, 
chats) ont montré que plus l'activitiS d'un appareil de locomotion ou 
d'une de ses pui'ties est grande, plus cet appareil ou sa partie se déve- 
loppe rapidement. Les os qui font partie de cet appareil augmen- 
tent de volume en proportion. L'étude des enfants atteints de la 
paralysie dite de l'enfance vient confirmer cette règle de la fai;on la 
plus absolue'. On a essayé de faire subir une compression à la télé de 

1. Reeherthet iw la produrlion oïdfinetle des rutiiiulruornli'/i ou mais de ttraloginir^^ 
ejTifrimnlale. Pitris, 1887, p. 70. 

I. P. Lesslian. « De» causée qui viennent ïgir sur 1r rorniti des Oï. n Comjilrt rendu^^ 
de la Société des nMtdn» ruiue» el Archive» de Viithote, IS8I. 



I jt'Uiii's chiens el on a iail varier, de celle fa(;.uu, la l'oinii' du lenr 
I vi'àDc; celle-ci citait en rapport avec la direction dans laquelle était 
' faite la compression. Lorsque celte dernière étail très considérable. 
I les os crâniens devenaient plus minces, et tout le corps croissait 
I avec moins de rapidité '. Devenus plus apathiques, les animaux en 
r expérience devenaient moins mobiles el leurs raouvcmonls tétaient 
' moins rapides. C'est là ce qui explique, en partie. l'arrOt qu'avait 
I subi leur croissance. 

3° Voici quelles sont les expériences qui font voir l'inlluence de 
la nourriture sur la croissance des animaux et sur les autre» pliéno- 
I mfrnes qu'ils présentent. Des jeunes chiens d'une même portée* ont 
I été séparés de leur mère le douzième jour et ont été partagés en trois 
groupes : les uns furent nourris de lait, les autres do viande, les troi- 
sièmes d'une nourriture exclusivement végétale. Pendant toute la 
durée de l'expérience (soixante-dix-sepl jours), ces jeunes animaux 
furent placés dans des conditions absolument analogues quant au 
local, à la lumière et à l'apport de l'air. Comme on le verra par les 
chiffres ci-dessous, on eut soin de choisir pour les soumettre à un 
\ r^imc végétal ceux de ces petits animaux qui étaient le mieux déve- 
l'oppès. Voici quels furent les résultats obtenus de cette fu^on" : 



Al'HiCs 1,'KXPÉRIiSNCE 



Régi III 



Luct^ 534,tj 18,6 2214,6 35,6 

Animal S40,y 17.8 22i0,5 37,3 

\égéta\ 638.1 -20 985,3 25 

La mort des petits chiens soumis iiu régime végétal lit cesser 

*tte expérience. Ces derniers étaient au nombre de cinq. Un seul 

Ces animaux vécut pendant soixante-dix-sept jours. .V l'approche 

la mort, ces petits chiens présentaieni les phénomènes suivants : 
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amaigrissement notable, gnnllement «rdémaloux et l'aiblesso 
pattes qui étaient plus ou moins contrefaites. Augmentation dt' 
volume du ventre; poil rare et hérissé, pelé dans certains endroiis. 
Voix rauquc et glapissante. Mous et apathiques, ces animaux 
aimaient à rester couchés dans l'isolement. Dès qu'on les touchait, 
ils se mettaient à hurler. 

Itien que les petits chiens qui avaient été soumis à un r<^gimc 
lactL\ avaient eu friîquemment In diarrh(5e, leur dëvoloppenient avait 
ét^ normal. Agiles et adroitsdans leurs oiouvenients, ils tétaient gais, 
hardis et vigilants. Ils avaient bon appétit et dormaient peu. Leur 
voix était claire et sonore, leur pelage lisse et luisant. Pas dégraisse 
dans le tissu cellulaire sous-cutané. 

Les petits chiens qui avaient été nourris exclusivement de viande 
n'ont jamais eu de diarrhée, l'no abondance de graisse, accumulée 
dans le tissu cellulaire sons-cutané, donnait à leur corps une forme 
arrondie. Leur pelage était lisse et luisant, ils dormaient peu et se 
réveillaient facilement. Plus méchants que ceux ijui avaient été 
soumis au régime lacté, ils étaient aussi vigilants, mais plus timid 
que ces derniers, 

t" Des expériences' qui ont duré de cent trente à cent Irente-i 
jours ont été institués à ielFet de préciser rinlluonci' des div( 
rayons du spectre solaire'. 

OHANDEUn MOYENNE DES PETITS CHIENS 
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. direct»! de leur vivacitiî. Ajoulons que la manière d'être des petits 
chiens appartenant à ces divers groupes était tellement différente qu'on 
pouvait les distinguer les uns des autres, même dans l'obscurité. 
Ceux qui avaient grandi sous l'inQuence de la lumière verte, se 
iaisaient remarquer par leur humeur folâtre et leur mobilité. Leurs 
mouvements étaient aussi li5gers que gracieux. Ils avaient tellement 
besoin de se mouvoir qu'en prenant leur nourriture ils ne pou- 
vaient rester en place comme les autres. Après avoir saisi un mor- 
ceau de viande, ils se mettaient à courir et à gambader; ce n'est 
qu'après avoir fait plusieurs tours dans la chambre qu'ils venaient 
eu chercher un second. S'il se faisait du tapage, pendant la nuit, dans 
le local que les petits chiens occupaient en commun, on pouvait 
%e sûr que c'étaient les verts qui avaient commencé. Ils avaient 
beaucoup de peine à s'endormir : ils sautaient en l'air et se remet- 
taient à jouer à la moindre occasion. Dans leurs amusements, ils 
I passaient facilement d'un jeu k un autre. Ils n'étaient pas du tout 
l'^encuniers; quant aux caresses, ils les accueillaient avec transport 
se mettaient à courir, à gambader et à faire toutes sortes de raou- 
ïments. lis étaient les premiers à se réveiller le matin. 

Les petits chiens orange aimaient aussi à jouer, mais il étaient 

^v^rds et posés. Ils tenaient beaucoup à leur repos : aussi s'atta- 

L aient-ils avec violence à ceux qui les dérangeaient lorsqu'ils vou- 

*-> ent dormir. Si on se battait la nuit dans le local commun, c'était 

^"«iinairement un petit chien orange qui en punissait un autre pour 

■* ^"\oir incommodé. Plus forts que les autres petits chiens, ils en fai- 

^^■ïent souvent leur soutire-douleur. Enfermés dans leur chambre 

I^^^ndant le Jour, ils se battaient souvent entre eux. Us se distin- 

SVksient de plus par leur opiniâtreté et leur entêtement. Loi-squ'il 

^^ait temps de manger ou d'être mis en liberté, ils se mettaient à 

''larler et à faire du vacarme. Impossible de les apaiser, tant qu'on 

tt<i leur avait pas donné ce qu'ils voulaient. Les petits chiens rouges 

''assemblaient aux petits chieus orange, mais ils étaient moins 

•^ï^îchants et moins mobiles. Les petits chiens bleus et violets 

•^Utieut toujours tranquilles, même indolents, surtout les bleus. Ces 

'derniers, qui ne folâtraient jamais, ne se laissaient jamais entraîner 

*** jeu par leurs petits camarades ; si ces derniers les pressaient trop 
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loti, ils su mettaient & l'écart. On ne les entendait mi^oie jamalB 
aboyer, ce en quoi ils diiïéraieiit dos bleus. 

Les petits chiens qui avaient grandi sous l'influence de la lumière 
blanche avaieut des proprictés. pour ainsi dire, moyennes. Us res- 
semblaient pourtant aux verts plutôt qu'aux bleus. 

Les diverses causes que nous venons de voir, et qui intUienl plus 
ou moins sur le développement des jeunes animaux, sont en rap- 
port direct avec la nutrition et les processus qui en dépendent. 
Elles inilucnt aussi sur le tempérament et les diverses manifesta- 
tions de ces derniers. 

Les substances nutritives solides, liquides ou gazeuses sont por- 
tées avec le sang aux dilTérentes parties du corps humain. 11 se pro- 
duit ici, dans l'intîniité des tissus, un échange plus ou moins actif 
des mati&res et la composition chimique des substances nutritives 
est modifiée on conséquence. Cette modilîcation s'accompagne d'un 
dégagement de chaleur'; or, celle-ci est l'excitant principal qui 
détermine l'activité vivante, pour ainsi dire, des tissus. C'est elle 
que se traduit en mouvement. Un tissu qui n'est pas animé d'une 
pareille activité ne saurait recevoir les impressions venues du drhors 
et qui agissent sur lui soit directement soit indirectement (par l'in- 
termédiaire du système nerveux). C'est là ce qu'on appelle la sensi- 
bilité d'un tissu vivant. L'excitation vient du dehore, ou bien sons 
l'iulluence de la chaleur; elle est perçue par le centre conscient sous 
la forme d'une sensation, ou d'un scnlimenl. 



1. Un BBlt que l'équivalent mécanique de !& chaleur esl déterminé par la quanlitë de 
cbateur nécessaire puur que U lempératurc de 1 gramme d'i^au a'âlëve du ij° à ]• ccnti- 
Kmtle. Cetle quantité de chaleur égale une Force vive néccaaaire pour élever à la hauteur 
de 1 intlre un poids de 43U grajniiics. Barrai (V. ^tatîilique chim. dei aaimaïu. 
Pari*, ISO) évalue de In fajon suivante l'apport et la dépense de la chaleur qui te hit 
un vlngl-qualre heures clieii un adulte qui se trouve au repos. Apport : 1,706,076 CNlories. 
Dépense: par la sueur G9B,SU1;=23,83 Q/O ; en faisant élever la température de l'air 
iulialè 10U,811 = 3,7Ï U/D; en Taisant élever la température <iv la nourriture absorbée 
S!, 49i=^l,9t 0/0 : par di'sdéjections liquides DU solides 33, UiD= t. 9J0/D : parla lurhce : 
cutanée 1,819,9BÎ = B7.ÏÎ 0/«. Lonqu'un organisme esl en voie da travail actif une.s 
quantilé un peu moina grande de clialeur c^t perdue que dans une machine h vapeur... - 
Dana celle dernière, eu elfel, I/h tout au pliia de calorique est Iraniformé en travail méci — 
nique ; dans un orgmiisme, au contraire, i/.ï environ de calorique ust utilisé de la .sorleis 
Ajoutons qu'un graoïme d'amidon donne pitr la ferme nia Lion une quanlilé d'alcuol sufli ■ 
gante pour dégager en bi'Alant 4,DHU calories. 
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i moins d'ac- 



tes ^chtinf^es nulritifs peuvent se faire avec p 
vile. Celle-ci dépend de la composition de la nourriture (quantité des 
abstanccs azotées, de la graisse, des sels, de l'eau, de l'ozone, etc.), 
u dos degr(?s d'activité des éléments formateurs apportés par le sang 
globules blancs). Elle se trouve, de plus, sous la dépendance d'ex- 
ilants extérieurs et médiats (lumière, agents mécaniques et psychî- 
ties) ou d'eiLcitants intérieurs ou immédiats (chaleur). Tous ces 
igeats influent les uns apri's les autres dans un ordre variable et à 

i degré différent. C'est aux mômes causes qu'est dû le tempéra- 
aent d'un individu, c'est-à-dire la rapidité, la force et la durée qui se 
manifestent dans ses actes et dans ses sentiments. 

La nutrition est encore sous la dépendance de la force et de lu 
Bpidité avec lesquelles le liquide nourricier est répandu dans le 
Borps. Elle dépend donc de la structure des organes de la circulation 
Cifiur et vaisseaux). Quand môme la tension musculaire et l'élasti- 
»itë du cœur et des vaisseaux serait normale, l'épaisseur des parois 
et le calibre de ces organes peuvent varier- Les anatomistes savent, 
»r expérience, que ces variations sont considérables chez les diffé- 
rents individus; tantôt elles existent dans tout le système vasculaire, 
lantAt elles n'existent que dans une de ses parties. Leur localisation, 
dans certains organes, est la conséquence des phases de déve- 
loppement que nous avons examinées plus haut; elle peut être 
considérée comme normale dans certaines périodes de la vie de 
'homme. 

Le calibre des artères et l'épaisseur que présentent les parois de 

s vaisseaux offrent déjà, chez les nouveau-nés, des différences 
1res notables'. Celles-ci sont aussi considérables chez l'adulte que 
les formes extérieures de la physionomie, qui servent k distinguer les 
hommes les uns des autres. Les données qu'on obtient par la mensura- 
tion font voir des vaisseaux à grand calibre et des vaisseaux à calibre 

troit. Quant aux parois de ces vaisseaux, elles sont tantôt minces 



1. H. NikifurolT {Du itippoH qui exiiie tnrtw le caliùrt det vaîataar, U eolame des 
lyant» et le poids de dieeriei partiet du corps. Sainl-Pclurabiiurit, 1883] a comparé 
hct (juaire nouvenu-në*. doDl un du sexa réminlu (ï dévclupjiement ïncomprcl], la clrcon- 
Krence d'une mime arlirc (la carulide piimitlve) et l'épalsBeur de sei parois. Puur d^'fiiiir 
JDilc-ct, on prenait 1 cciiliuiilre ctuté lie ladite parai et on ea ealimall le puii)». M. Niki- 
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et taatAt épAiff^efi, circon^^taoee qoi influe nécessairement sur la rapi- 
dité et sur la force du courant sanguin. Or, ces dernières, qui tiennent 
la nutrition sous leur dépendance, ont, par là même, une action 
mcontestable sur Ténergie des échanges qui se passent dans les 
tissus. Cest de cette énergie, enfin, que dépendent les sensations et 
les actes d'un individu quel qu'il soit. La structure et la forme du 
cœur et des vaisseaux ont une influence incontestable sur la force 
et la rapidité des désirs et des actes d'une personne ; c'est des mêmes 
causes que dépend le développement des sensations de celle-ci, 
c'est-à-dire son tempérament. On voit que les particularités des 
divers tempéraments sont en rapport avec la structure suivantes des 
vaisseaux : 



Courant rapide Q 



Petit calibre 

parois épaisses 

T. cholérique 



o 



Petit calibre 

parois minces 

T. sanguin 



o 



Calibre 

et épaisseor moyens 

T. normal 



Courant faible 



O 



Grand calibre 
parois épaisses 
T. mélancolique 



o 



Grand calibre 
parois minces 
T. flegmatique 



Étant donné une même force musculaire du cœur, une m 
élasticité des parois artérielles et une même résistance dans 
vaisseaux périphériques, le courant sanguin sera d'autant plus ra 



me 
les 
ide 



fofoff a éYaloé de plos, le rapport qui existait chez chaque enfant entre ce poids et U 
eireonférence des Taisseaoï. Voici les résultats qu^l a obtenus de cette façon : 



SEXE 
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Féminin. . • 
Masculin • . 
Blaaealin. . 



TaiUc 

en 

ceotimèires 



U 



50,5 
S3 



54 



Poids 

en 

kilogrammes 

1,9 
3.i 
3,3 
3,5 



Circon(éreDce 
de l'artère 

en 
millimètres 

6 

b 

7,5 
7,5 



Poids d'un Rapport 

centimètre carré de ce poids 
de la paroi avec 

artérielle la dreonférence 
en grammes artérielle 



70 
5i 
54 
55 



1106 

650 
720 
733 
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que le calibre' des artères sera plus (?troil : il sera, au contraire, 
d'autant plus lent que ce calibre sera plus large. Toutes choses égales, 
d'ai4furs, l'épaisseur des parois arti^rietles a une induence analogue : 
plus les parois musculaires et élastiques de ces vaisseaux sont 
Spaisses, et plus grande sera la force avec laquelle le sang est lancé 
en avant. Plus, au contraire, elles sont minces, et moins cette force 
êera considc^rable. Un calibre moyen des artères et une (épaisseur 
moyenne des parois de ces dernières doivent Cire considt^rées comme 
normales, si le développement des (éléments musculaires et élastiques 
est normal, lui aussi. A moins que d'autres circonstances n'inter- 
Tiennent, une pareille disposition des organes do la circulation 
mnera lieu aux phénomènes normaux qui constituent le tcrapi^ra- 
ment de ce nom. 

On s'assure aisément de l'existence de ces divers types de vais- 
seaux en faisant, sur un grand nombre de cadavres, l'étude compa- 
rative des organes de la circulation. C'est en injectant les vaisseaux 
ùvec des substances qui deviennent solides qu'on obtient une vue 
nette sur la matière; on s'aperçoit, alors, qu'en dehors des types que 
Bous venons de signaler, il existe un nombre infini de variations qui 
constituent des formes de passage, pour ainsi dire. Dans certains 
les troncs artériels, leurs rameaux et leurs ramuscules sont de 
{rand calibre, leurs parois étant lantùt épaisses, tantât minces. 
lans d'autres cas, le calibre des vaisseaux est au contraire étroit, les 
ii-ois étant tantôt minces, tantôt épaisses. Nous avons examiné, 
entre autres, le cadavre d'une femme, dont le tempérament avait été 
cholérique à un degré très accentué. Elle avait été, nous disait son 
mari, prompte et énergique dans tous ses actes, et elle avait senti de 
iftme : les vaisseaux de cette femme se faisaient remarquer par l'é- 
jsseur de leurs parois et la ténuité de leur calibre. 

Les recherches de nos jours, celles de Bizot', Beneke", Niki- 
iroff' surtout, ont montré que pendant les diverses périodes du 



1. Lecilîbre d'une artère est rlé terminé anfaiMnllaBccllontransver^fiteduliibovaBCulèiro. 
■ Rcehcrotica aur te cœur el lu syslfeme artériel cbei rhomme. • Mévioire* de Ut 
iciéli médicale eCobtervalion. T. I., Paris, 1837. 

. Die analomiiehen Grandiagen dtr Conslilulionianomalien de» Menschen. Mnr- 
fax%, 1878, el Conalittiiiomtnd ctmalHutiontU. Krankaein det Metuehen, 1881. 
^4. NlkibroO. L. c 
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dcîvplnppcmont do l'homme les dimensions du cœur, prises ] 
rnpport fi celles du système vasculaire, sont excessivement variables. 
C'est dans le bas âge que le calibre artériel est Rurtout considérable 
par rapport à la longueur du corps et aii volume du cœur. 11 s'en 
suit que cbez l'enfant la pression que le sang exerce sur les parois 
artt^rielles est relativement faible, la masse du sang i?tant, au con- 
traire, plus grande que chez l'adulte. Le volume des carotides pri- 
mitives et des sous-clavitres, pris par rapport aux autres artères, est 
surtout considérable pendant cette période. Or, on sait que ce sont 
les branches do ces vaisseaux qui viennent se propager dans le cer- 
veau. Cet organe reçoit donc chez l'enfant une quantité abondante 
de liquide nourricier, circonstance qui favorise son déveioppemenl 
rapide. Le cerveau double, en effet, de volume pendant la première 
anDi5e qui suit la naissance. Au moment de la puberté, le calibre 
des arières devient au contraire étroil, tandis que le cœur augmente 
beaucoup de volume. Comme conséquence forcée, nous voyons 
apparaître une pression plus forle sur les parois des artères et des 
capillaires, ce qui contribue d'après Beneke au développement de 
l'appareil génital et des glandes cutanées. Nous voyons alors appa- 
raître, peu à peu, tous les phénomènes qui accompagnent le déve- 
loppement de la puberté, croissance des poils, etc. Dans l'&ge mûr, 
le calibre des artères devient de nouveau plus large, et la pression 
latérale moins forte. Cette dernière circonstance amène peu à peu 
l'obstruction de beaucoup de capilaires, ce qui a pour rcîsultat des 
altérations sénilcs. Le rapport qui existe entre l'aorte ascendante eL 
les artères pulmonaires diffère dans les diverses périodes de la vie» 
humaine : dans l'âge mûr, comme dans l'âge sénile, la circonférence 
de l'aorte ascendante est généralement un peu plus grande, que celle 
de l'artère pulmonaire. Le rapport inverse s'observe avant la puberté ; 
pendant la période de la puberté, les circonférences de ces deui 
vaisseaux sont à peu près égales. 

Beneke a montré que les anomalies qu'on trouve dans les dimen- 
sions des vaisseaux sont souvent la cause prédisposante de certaines 
maladies. Elles peuvent aussi être la cause d'une terminaison léthale. 
Dans les maladies fébriles aiguës, par exemple, un calibre trop étroit 
des artères amène parfois une mort rapide. Plus les arières sont 
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[étroites, en edet, et plua la tension musculaire du cœur dpvra Mrc 
pfcirle. De plus, la quantiW de chaleur rayonnante qui se dégage du 
Iporps est peu considi^rable en pareil cas; la température du malade 
»'él^ve alors à ses limites les plus extrêmes, et la mort peut surve- 
bnir par suite de la paralysie du cœur. De pareils malades meurent 
BBouvenl de phtisie aiguil (Bizot, lîcneke). Lorsque le calibre des 
krt^res est élargi, au contraire, nous voyons apparaître les dégéné- 
Irescences graisseuses, le cancer, etc. Les modifications qui se pro- 
nuisent dans le tempérament d'un individu sont toujours en rapport 
iBrVCC celles qui se produisent dans son syst?nio vasculaîre : aussi 
"voil-on le tempérament se modifier pendant les diverses périodes de 
di^vi'luppement que nous venons de voir pour se lixer enfin d'une 
feçon délinitive. Nous pouvons dire, sans faute, que le tempérament 
onstitue une particularité des plus immuables dans l'homme. Celuî- 
i sera donc l'esclave de son tempérament, s'il n"a pas appris de 
l>onne heure à diriger son activité et à soumettre ses sensations aux 
I ois de sa volonté. Le sang qui circule dans les vaisseaux rend pos- 
«i.ib]c l'activité vitale des parties dans lesquelles il se répand; c'est 
Ma un des agents les plus indispensables de cette activité. La force et 
Sat rapidité avec lesquelles cette dernière se manifeste sont sous la 
dépendance directe de la force et de la rapidité du courant sanguin. 
Ij'activifé vitale des tissus est excitée par le calorique qui se dégage 
en vertu des réactions chimiques qui se passent dans le liquide nour- 
»-icier. Il est incontestable que l'énergie vitale des tissus est sous la 
dépendance directe de la forme et tie la structure de l'appareil de la 
beirculation. ainsi que de la composition du sang. Ces mêmes causes 
tcontribuent à former le tempérament tel qu'il est. Faute de con- 
Ixialtre exactement les fonctions de l'appareil circulatoire (chose 
l<[u'on apprend dans l'analomie et dans la physiologie), on ne sau- 
[ rait se faire une idée exacte de toul ce qui concerne le tempé- 
[ rament; on ne saurait surtout en saisir la portée dans son 
' onspmble. 

Lorsqu'une partie du corps est mise en action, elle peut donner 
lieu k une sensation ou à un sentiment qui pénètre jusque dans le 
centre conscient. Cette sensation se trouve quelquefois dans un rap- 
port étroit avec la partie dont elle émane; d'autres fois, elle appa- 
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rail sous une forme tellement vague qu'elle semble n'avoir aucuM 
rapport avec les fonctions de l'organisme. Les sensations s'acconi- 
pagnenl d'un snntiment de bien-flre on de souffrance, selon qu il y 
a concordance ou non entre l'apport et la dispense de matière. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haul, le plaisir comme la sou 
france peuvent Ptre nt^gatifs ou positifs. 

Le plaisir est positif lorsque la dt^pense des matières nutritives 
ne di^passe pas la quantité de celles qui ont élé accumuli^es au prt*n- 
lable. Il correspond à la satisfaction qu'un individu éprouve loraqi 
le Iravail qu'il a entrepris ne diîpassc pas la limite de ses forcfiîi. 

Le plaisir négatif est constitué par une nuance de sensation qui 
diflère de colle que nous venons de voir. 11 correspond au moment 
oij l'organisme est en voie de restauralion, ap^^s un travail penda; 
lequel il s'est surmené. C'est là la sensation qu'on éprouve pends! 
le repos. 

La souffrance positive s'observe lorsque la dépense des matières 
nutritives est au-dessus de la quantité de ces matières, qui a été 
accumulée précédemment. Elle s'exprime par la fatigue, l'épuise- 
ment, et m/'me l'exténuation des forces. 

La souffrance négalive estdfSterminée par une accumulation de 
matières nutritives qui dépasse la dépense de ces matières. Elle 
amène à sa suite un grand besoin d'activité et le désir de se mettre 
au travail. 

Les sensations qui sont dues & des excitations psychiques sont 
également sous la dépendance des fonctions du cœur et des vais- 
seaux. Nous voulons parler de la rougeur ou de la pâleur subite du 
visage, des syncopes, des palpitations du cœur, de tous les phéno- 
mènes qui sont la conséquence d'une émotion morale. Ces dernières, 
diffèrent dans leurs manifestations, selon le tempérament indivi- 
duel de celui qui les éprouve. 

Jusqu'à ce que la première dentition soit terminée (fin de la 
deuxième année), toutes les manifestations qui s'observent chez les 
enfants sont faibles. Elles sont, en même temps, tantôt lentes, tanJ 
tût promptes à se produire. Un enfant de cet dge ne sera que sawfl 
guin ou flegmatique si on se borne à satisfaire les besoins do ses 
organes de la vie végélalive, et si on ne l'habitue pas à des excita- 
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Supplémentaires et inutiles. Il est trds raro qu'un enfant ail 
d^jà le tempi^rament choli^riqup (actes plus énergiques h rapidité 
^alc) au moment ofi il vienl au monde, oîi vers l'époque où com- 
mence la première denlition (septième mois). Ce qui est encore plus 
rare, c'est qu'un enfant soit capable de montrer de la persévérance, 
jointe à l'énergie, dans la première année de sa vie. On rencontre, 
d'une façon exceptionnelle, des enfants dont les actes sont lents et 
qui peuvent témoigner du mécontentement, de la tristesse mfme, 
pendant un laps de temps considérable. On ne voit jamais ces enfants 
ïire et s'amuser, comme il convient à leur âge. C'est à peine si on 
■voit apparaître, de temps en temps, un sourire qui semble être l'in- 
dice d'une souffrance morale. Il est facile de voir que les particula- 
rités du tempérament que nous venons de signaler sont on rapport 
avec la structure des vaisseaux. On observe, le plus souvent, chez 
les nouveau-nés des vaisseaux à calibre étroit et à parois rolative- 
nent minces; plus rarement, des vaisseaux & calibre large et h 
parois épaisses. Nous n'avons vu ici que rarement des vaisseaux à 
parois épaisses et k calibre étroit; quant aux vaisseaux à parois 
.épaisses et îi calibre étroit, ils sont, on peut le dire, tout à fait excep- 
tionnel chez le nouveau-né. 

C'est au moment de la deuxième dentition (7 ans) que le tem- 
pérament se précise de plus en plus et présente des formes plus 
■variées. Vers la puberté (de iS à 16 ans), il prend une forme plus 
lelte et s'établit enfin. La force, la rapidité et la persévérance qui 
Be manifestent dans les actes d'un individu sont certainement sous 
la dépendance de sa volonté, de son développement intellectuel et 
de sa culture. Nous pouvons en dire absolument autant de toutes 
les manifestations de l'être humain, ainsi que du degré auquel se 
produisent les sensations et les émotions de l'âme; néanmoins, plus 
les excitations qu'on rei;oit sont fortes et inattendues et plus nette- 
ment le tempérament se montre sous son vrai jour. Afin d'empêcher, 
au besoin, ce dernier de se manifester, il importe de savoir imposer 
& ses sensations, comme & ses actes, un temps d'arrêt, de façon à 
ce qu'un laps de temps assez considérable se passe entre les divers 
actes qu'on accomplit. Ce n'est qu'ainsi qu'on arrivera à diriger, 
par la volonté, ses sensations et ses actes. Ce résultat est difficile à 
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Iitonir; il ne saurait Ctre atteint & moins que le caractère tic I 
fividu ne se soit formd déjà. 

Les actes qu'on observe chez les vieillards sont lents et faibles. 
Giîni-'ralement flégmntique ou mélancolique, le tempérament des 
i-illards n'est pas souvent cholérique. Il est encore plus rarement 
ianguin. 

Comme on l'a vu plus haut, les vaisseaux s'élargissent peu à 
peu, h mesure qu'on avance en âge et perdent en m^me temps de 
leur élasticité. La tension du sang diminue en proportion. Cette cir- 
constance fait qu'on voit apparaître les divers phénomènes de l'âge 
sénile, la caducitt^ et ramaigrissement. Les modifications du système 
vasculairc que nous venons de décrire correspondent aux particu- 
larités que présentent les vieillards. Nous voulons parler de 
lenteur et de la faiblesse qui caractérise leurs actions. 

Les affections du système sympathique, ainsi que celles du cœur 
et de l'appareil de la circulation qui se trouve sous la dépendance 
de celui-ci, amènent toujours ft leur suite une modification dans le 
tempérament. Atteints d'une angoisse mortelle, de tels malades 
sont tristes sans savoir pourquoi, ils versent souvent des larmes. La 
pensée de la mort, qui les poursuit sans cesse, les rend peu b peu 
incapables de se livrer au travail. Devenus absolument inactifs, ils 
passent leur vie à songer il leurs tourments, dont ils ne causent 
pas volontiers. Bientôt ils se concentrent sur leurs souffrances et 
évitent la société des hommes. Ce passage au tempérament mélan- 
colique s'obseiTe quelquefois d'une façon très visible, à mesure 
que l'affection, dont nous venons de parler, progresse, elle aussi. 

De même que le liquide qu'il contient, l'appareil de la circula- ^ 
tion a donc une importance capitale au point de vue du tempéra- -~._^ 
ment. Ce sont là les causes qui iniluent sur la force, la rapidité et ^^^ 
la persistance qui caractérisent les actes et les sensations des diversË^-^ 
individus d'une façon très différente. Ce sont les mêmes causes quf* _- _^ . 

#ÏUi 

iniluent sur le développement des sensations et des émotions d»^^ . 
l'âme. Comme dans tous les autres organes, la forme des orgonc?-:>^.^^ 
de la circulation détermine leur fonction ; voilà pourquoi il imporl*^^ . 
d'étudier les diverses variétés de forme que présentant ces organe _^^-^^^ 
Faute de connaître ces variétés on ne saurait se faire une ià.^^^j. 
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nette de la l'orme que doivent avoir ces organos chez un individu h. 
♦empi'rament normal. 

Le tempérament est, de plus, sous la dépendance du système 
"*'aso-moteur {grand sympathique) qui présente, lui aussi, des diff^- 
ï^nces individuelles très notables. Ces différences portent sur le 
"»'olume des troncs nerveux et sur le développement des plexus et 
des ganglions. Tantôt les tronc nerveux sont volumineux, les plexus 
et les renllements sont nombreux. Tantôt, au contraire, le système 
du grand sympathique est peu df^veloppé, les plexus sont minces 
et les renflements peu nombreux. Lorsqu'un anatomiste voudra 
étudier le grand sympathique ou en faire la démonstration, il ne 
prendra pas un cadavre maigre, décharné et à parois musculaires 
tendues et élastiques. Pour peu qu'il ait de l'expérience, il saura à 
l'avance qu'il ne trouvera pas ici un développement considérable 
de plexus ou de ganglions. De grands yeux proéminents, des lèvres 
épaisses etcharnues, une abondance de tissu graisseux et des organes 
de la vie végétative bien développés, tels sont les signes extérieurs 
«jui indiquent un développement considérable du système vaso- 
moteur. De môme, que, dans la structure du système vasculaire, 
sous trouvons dans la disposition des plexus et des ganglions du 
grand sympathique des différences très caractéristiques. Celles-ci 
correspondent à des différences dans la force et la rapidité avec 
lesquelles les diverses impressions sont transmises par ces conduc- 
teurs nerveux. 

Le degré de développement du système vaso-moteur inilue sur 
les nuances des sensations produites par la circulation du sang. Il 
influe surtout sur la nutrition et sur les échanges qui se font dans 
les tissus, ainsi que sur les nuances des sensations de plaisir ou de 
souffrance positifs ou négatifs, qui accompagnent ces phénomènes. 
Ces nuances des sensations se présentent d'une façon différente 
chez les individus appartenant aux divers tempéraments, admis plus 
haut. Elles ont plus de profondeur et de force dans les tempéra- 
ments mélancolique et cholérique; elles apparaissent avec plus de 
vapidilé et disparaissent plus facilement dans les tempéraments 
sanguin et flegmatique. Les désirs et les volîtions de l'homme 
sont sous la dépendance de ces nuances de sensations que la volonté 
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Bculc peut diriger, en leur posant des entraves. Ajoutons ijue co 
nuances, qui se relient aux divers tempéraments, ne dépendent pas 
uniquement du système vasculaire, mais encore de l'organe cen- 
tral de ce système, nous voulons dire le cœur. C'est de l'activité 
cardiaque, en effet, que dépendent celles qui font » qu'on se sont 
vivre ». Un individu chez lequel l'activité cardiaque est augmen- 
tée d'intensité sera toujours plein d'énergie et de vivacité. Quel 
que soit son genre d'occupation, il en sera satisfait. Un homme, au 
contraire, dont l'activité cardiaque est abaissée, est mécontent de 
la vie; afin de chasser l'ennui qui le ronge, il n'a d'autre préoccu- 
pation que de rechercher des impressions toujours nouvelles. 
Crainte de tomber dans un état d'apathie, il change, à chaque ins- 
tant, le genre de son activité. 

En dehors des causes que nous venons de signaler, le dévelop- 
pement du tempérament est influencé par d'autres forces qui exis- 
tent dans l'organisme et qui sont soumises îi la volonté. Faute de 
connaîlre la forme et les fonctions des autres organes et des autres 
systèmes du corps humain, ainsi que les rapports qui existent entre 
eux, on ne saurait avoir une idée exacte des lois de ce déve- 
loppement. Il importe, surtout, de se rendre bien compte de l'im- 
portance des différentes forces musculaires et élastiques (forces 
physiques), ainsi que des forces intellectuelles et psychiques. 
Lorsque nous examinerons plus loin le rapport qui existe entre le 
type et le caractère de l'homme, nous aurons à revenir sur le rap- 
port qui existe entre ces diverses forces. Le tempérament corres- 
pond à la vie inconsciente (vie végétative de Bichat) de l'homme; il 
peut être opposé à la vie consciente ou animale. On trouve de plus 
chez l'homme la vie subjective, qui est sous la dépendance de la forme, 
ou des fonctions du cerveau et du système nerveux périphérique. 

Dans son traité si remarquable sur l'éducation, Locke ' a montré 
la nécessité de tenir compte du tempérament de l'enfant. Voici dans 
quels termes il s'exprime : o Observez de bonne heure le tempéra—.. 
H ment de votre fils. Choisissez de préférence le moment où il ea^ 



1. John Locke. De l'éducation rfei enfanli. Traduit du franc»!» a 
profeiseur de j'universilé de Moscou N. Popovski, ITKH, p. Ï<I4-!0S. 
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< abandonné à hii-mème, lorsqu'il joue par exemple et lorsqu'il ' 

|)CQse que personne ne fait attention b lui. Sachez romanjin'r 

cjuels sont ses principaux penchants cl ses principales passions, 

■'endez-vous compte s'il est rude ou doux, brave ou poltron, cruel 

ou compatissant, franc ou réservé, etc. Les exigences que vous 

■ ui poserez, la méthode que vous employercz pour son liducatinn 

«_lcvront être en rapport avec les dispositions que vous obspr\ t'rcî 

<?n lui. Ce n'est qu'ainsi que vous pouvez espérer avoir de l'iu- 

ïluence sur son esprit. Si vous avez recours à des règles déter- 

■minées à l'avance, à la contrainte, par exemple, vous serez sans 

action sur ses facultés naturelles. Vous n'aurez aucune prise sur 

l«s prédispositions qui dominent chez lui ; c'est en présence de la 

timidité et de la retenue, qui ne sont qu'une variété du manque 

cj'énergie, au point de vue moral, et qui sont sous la dépendance 

«:3e la lâcheté, que vous vous trouverez surtout impuissant en 

pareil cas. Vous devez avoir recours à des moyens artificiels pour 

cïorriger ces défauts et pour le conduire, par là même, au bien. 

ftappelons-nous bien, cependant, que, malgré toutes les mesures 

<jue nous aurons prises, les pensées de l'enfant seront toujours 

«dirigées du côté qui correspond le mieux à sa nature. Si en obser- 

'■ "vant les premiers actes de la vie d'un enfant on a su apprécier 

'-' d'une façon exacte son caractère, on saura toujours deviner dans 

" la suite la direction que pourront prendre ses pensées et ses 

'* désirs. On pourra le faire même plus tard lorsqu'il aura atteint 

** l'âge mûr et lorsque, désireux de les dissimuler, il saura avoir 

** recours à cet ellet aux artifices les plus ingénieux et les plus 

** variés. » 

II y a deux siècles déjà (en lti!)3), Locke a donc fait voir la nécea- 
^■t-*Ç pour le pédagogue de tenir compte du tempérament de son élève. 
■la montré que les qualités individuelles de celui-ci sont si bien en 
•"Ujiport avec son organisation qu'il est absurde d'appliquer dans chaque 
*^**s particulier des règles arrêtées à l'avance. Pour peu qu'on ait 
•étudié attentivement l'organisme de l'enfant, on s'apercevra forcé- 
"^^ent du lien qui existe entre la structure de ses organes et li-urs 
'•^lïcUons. On n'exigera aloi-s de lui que ce qui est en rapport avec 
1 *^eli(. organisalion. Ou ne lui demandera donc pas l'impossible. On j 
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ne saui'uit demander à un enfant de tempérament sanguin, par 
exemple, d'agir avec lenteur et d'avoir de la persévérance. Ce 
n'est qu'en Taisant de grands efforts sur lui-même qu'il peut y arri- 
ver, — dans une certaine mesure au moins. Un enfant d'un tempé- 
rament llegmatiquc, au cuntraire, n'agira jamais avec promptitude; 
quant à un enfant de tempérament mélancolique, il ne se laissera 
jamais aller à une gaieté folâtre. 

KajU a fait remarquer avec raison qu'un homme de tempérament 
sanguin sera toujours un compagnon très agréable. Gai de sa nature 
et se liant facilement d'amitiï', un pareil individu saura toujours 
s'adapter à son milieu. Les personnes de tempérament cholérique, 
au contraire, sont rarement u heureuses ». Brusques et énei^iques 
dans leurs actes, qui se suivent avec une grande rapidité, ils sont 
réputés désagréables. Lorsqu'on se trouve en présence d'un homme 
de tempérament flegmatique, on est surtout frappé par la façon faible 
dont sou organisme réagit sur les excitants extérieurs. C'est ce qui 
fait dire de lui qu'il a l'air d'un philosophe. 

Il est de fait qu'un homme dont l'activité ne se manifeste que 
faiblement a moins de peine qu'un autre à contenter son milieu. U 
excite aussi plus facilement l'intérêt de ceux qui l'entourent. Un 
homme, au contraire, dont les actes et les paroles sont énergiques, 
mécontente beaucoup de monde. Il passe pour « incommode » et 
i< difficile à vivre ". On s'en écarte volontiers. 

L'inHuencc de l'éducation sur le tempérament s'expliquera lors 
nous examinerons le développement du type et du caractère i 
l'homme, et lorsque nous analyserons les rapports qu'ont ces der- 
niers avec le tempérament. 
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Kous avons vu qu'on confond, généraiemcnl, dans le Traité tfan- 
\t/iropolo()ir et di- pi'dagofjte le tempérament avec le caractère : c'eat 
B.insi ([u'on réunit très souvent, sous le nom de caractère, ce qui a 
jurait aux manifestations les plus diverses de l'àme humaine. On 
observera mieux l'enfant, et on s'expliquera plus exactement ce qui 
»e passe en lui lorsqu'on saura faire les distinclions entre le lempé- 
ameiit et entre le cara(J.ère. Il importe (.'gaiement de savoir préciser 
I-c type auquel appartient un enfant. Le type, lui aussi, est confondu 
< -antùt avec le tempérament, et tantât avec le caractère. Certains 
^^puteurs qui ont écrit sur le tempérament ', par exemple, confon- 
^^Bent ce dernier avec le t)-pe, chose qui compromet l'exactitude de 
j-eui-s observations et de leurs recherches. Le type d'un enfant est 
^rirtermiiié par le di-gré auquel ses rapports avec le milieu qui Pen~ 
Moitié sont conscients, ainsi que par son développement moral ou, en 
^^autres termes, par ses rapports avec le vrai. Les côtés qui doivent 
appeler ici l'attention sont donc k véracité de l'enfant et le degré 
B.uquel il a conscience de lui-m<>me. 

C'est l'éducation seule qui peut faire d'un homme un ôtre 
Bonscient. Il faut, à cet eiïel, que le milieu qui l'entoure le i40umctte 
i des excitations qui vont en progressant d'une façon graduelle et 
successive. Pour peu que ces excitations et les représentations que 
cellee-ci déterminent aient fait défaut, l'activité consciente ne se 
développera jamais; l'enfant restera faible d'esprit. Quant à la véra- 
l«ité d'un enfant, elle s'exprime par l'accord parfait qui existe entre 
[ œes actes et ses paroles. 

Étant données les dilTérences que présente dans ses manifesta- 
tions l'activité consciente d'un enfant, nous pouvons admettre dans 
cette activité trois degrés. Ce sont : 1° l'acte rcftexe rationnel. Cet 
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actfi no repose pas sur des niohilus appartenant à l'ordre moral. 
2" Vacle raison/u' îmitatif. Cet acte repose sur des mobiles empruntés 
à Tordre moral, mais qui ont éié adoptés par leura côtés extérieurs 
seulement, 3° Vacte 3'aisomiahlf H indépendant. Cet acte est basé sur 
des principes de morale dont on a pénétré le sens intime, et qu'on 
s'est complètement appropriés. 

Ces degrés de l'activité consciente peuvent se présenter sous 
deux formes : dans l'une, les manifestations actives sont exagérées; 
dans l'autre, elles sont abaissées, inertes, au contraire. Voilà pour- 
quoi nous pourrions grouper nos types de la fai^on suivante : 

I. Types dont les manifestations actives sont exagérées : i" T>/pe 
hijpocritp. Actes réflexes rationnels, à activité exagérée. Absence de 
manifestatiiins morales. 2" Type twiàilmix. Acies raisonnes imitu- 
tifs. Sentiment de supériorité, qui agit sur l'activité en rcxagérant. 
Principes de morale, adoptés par leur coté extérieur seulement. 
3" Type débonnaiffi. Actes raisonnables joints & l'indépendance d'es- 
prit. Activité intellectuelle qui prédomine. Principes de morale qui 
reposent sur une base solide. 

II. Types dont les manifestations actives sont abaissées, inertes. 
4" Type hébété-moti. Actes réilexes-ralionnels inertes, absence de prin- 
cipes de morale. S" Type liêbété-méckant. Actes iniitalifs-ralsonnés. 
État de dépression dû à des traitements injustes et à la persécution. 
Principes de morale adoptés par leur ciîté extérieur seulement. 
6° Type déprimé. Actes raisonnables et indépendants. Prédominance 
de l'activité physique. Principes de morale bien établis. 

L'enfant hypocrite imite ce qu'il voit; uniquement dirigé par son 
intérêt personnel, il cherche le moyen le plus facile pour atteindre 
son but. 11 évite tout travail pénible qui se rattache à des efforts . 
persévérants. Il faut qu'une chose l'ait Impressionné vivement pour n 
qu'il se l'assimile avec facilité ; ajoutons qu'il imite surtout J^ 
volontiers les côtés extérieurs des personnes qui l'entourent. Le&s^ 
individus qui appartiennent à ce type agissent par conséquent d'unc;>j 
façon immédiate et par imitation. On ne trouve chez eux que de^s 
actes imita tifs-concrets. Leur mode d'action est toujours pratique et" ça 
expérimental; ils cherchent à tourner les obstacles qu'ils trouvent.*:] 
sur leur chemin et se servent de riise au besoin. Ils ont recours & It^ J 



rie pgttlenit'nt, s'il le faul. Les <5rhecs les laissont assez froids. 
Leur façon do coin prendre la vérité est toute extérieure, car ils se 
sont b<irni^s à apprendre par eoîur des préceptes et des sentences de 
morale. 

Les individus qui appartiennent au type ambitiftix frappent par 
l'ajititude qu'ils ont d'apprendre toute chose de nn^moire ; ils retien- 
nent ainsi, non seulement les impressions qu'ils reçoivent d'une 
Jai.'on immédiate (concrète), mais encore les idées et les fonnulcs et 
m^^me les doctrines philosophiques les plus compliquées. C'est là, à 
peu près, le seul travail intellectuel dont ils soient capables. Ils 
apprennent par cœur des sentences de morale qui restent sans in- 
fluence sur leurs actes, ces derniers n'étant guidés que par les sen- 
sations très intenses qu'ils éprouvent. Très développé chez eux, le 
sentiment de leur supériorité parait être le principal agent d'excita- 
tion qui agisse sur eux. C'est là le seul mobile qui dirige les actes 
de l'enfant ambitieux et qui lui donne sa fierté, son assurance et sa 
hauteur. Enflé d'orgueil, désireux de primer en toute chose, il 
cherche à dominer ceux qui l'entourent. Les jeunes gens apparte- 
nant à ce type n'aiment pas les occupations sérieuses qui n'attirent 
pas l'attention et ne mf;nent pas aux honneurs. Ils évitent même 
ces occupations tant qu'ils peuvent. Leur activité a besoin d'une 
excitation artificielle (supplémentaire) pour être mise en jeu ; c'est 
l'espoir du succès qui joue ici le rôle d'un excitant. 

Le type débo7inaire possède surtout la faculté de l'jiuiilyse. Un 
enfant a été accoutumé à raisonner sur chaque phénomène nouveau 
qui se présente. A mesure qu'il s'est développé, il s'est donc habitué 
à penser plus souvent, d'une façon abstraite. Comme ses connais- 
sances sont restreintes, ses facultés imaginatives se développent 
aux dépens des autres. Son activité intellectuelle se concentre sur 
l'examen de la personnalité humaine ; après avoir analysé les mani- 
festations do son être il examine leur rapport avec ses propres actes 
et avec ce qui l'entoure, 11 fait tout ce qu'il peut pour tiror ce 
rapport au clair. En vertu de cette circonstance, les personnes qui 
appartiennent à ce type sont excessivement indépendantes dans leur 
activité et restent toujours dans le vrai. Pour que cette activité se 
maintienne au même degré il faut que l'intérêt du travail intT^llec- 
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luel existe que l'enfant puisse raisonner ou qu'il ait le senlimenl ^H 
d'une obligation qui ptse sur lui. Le principal dùfaul de ce type, ^H 
c'est le manque de concordance qui existe chez eux entre te travail ^^H 
intellectuel et le travail physique. Le premier l'emporte sur le dor- ^^^| 
nier. Il s'ensuit que l'excitation des organes actifs an point de vue ^^^^| 
physique (muscles) et le stimulant qui en résulterait font di^faul. ^^^| 
('nmmc consi^qnence, nous voyons apparaître un certain degré d'apa- ^^^| 
thie qui est considérée, en géséral, comme de la paresse, Ce phéni>- ^^^| 
mhne peut être dû en partie à une activité trop uniforme, qui se ^^^| 
manifeste surtout par une tendance aux raisonnements phîloso-^^^f 
phiques. Elle peut dépendre Hussi d'un défaut d'habitude à s'occuper ^^^| 
de travail physique et k se servir des procédés manuels nécessaires. ^^^| 
Loin do le forcer à se mettre à sa besogne, toute contrainte exté-^^^| 
rieure, toute injustice, tout acte arbitraire, qu'on se permet envers ^^H 
l'enfant débonnaire, agissent en sens inverse. Il devient de plus ^^^| 
en plus apathique et apporte la plus parfaite indilTéreDce au ^^^| 
travail qu'on lui impose. L'amour de son prochain, l'habitude de^^^l 
prendre la défense dos faibles, une manière simple et vraie dans ^^^H 
ses rapports avec ceux qui l'entourent, tels sont les attributs ^^H 
iinxquels on reconnaît toujours une personne qui appartient & ce ^^^| 

Les conditions dans lesquelles s'est trouvé l'enfant ht'bété-nioU^^^Ê 
n'ont pas pu contribuer à son développement, en l'excitant d'une^^^j» ' 
façon giaduelle et successive. Voilà pourquoi, lorsque ce tj'pe esti^'.^t 
poussé à l'cxtrCme, il apparaît sous la forme d'un enfant faible des— ~.^s- 
pril. Au point de vue mftral, il ne possède que des qualités néga— _««. 
tives. Il fait ce qu'on lui a dit de faire et comme on le lui a enseigné 3?^; 
il n'a ni esprit d'observation ni connaissances. Il manque aussi d ^Ee 
notions sur la morale. C'est un mannequin qui ne peut môme pas bie~ ^^a 
imiter ce qu'il entend et ce qu'il voit. Pour peu qu'on cesse de le dirig^^^r 
et de lui montrer ce qu'il doit faire, il perd la tète et il se trouve danr^Kg 1 
l'impossibilité d'agir. L'entêtement dont il fait preuve quel que fc^^ù 1 
a plutAt l'air d'un état passif (inerte), dont il n'ose pas sortir. 1^-^$ J 
enfants de ce type prêtent moins au développement que les autres s; ■ 
à mesure qu'ils avancent en fige leur esprit devient pratique. Us se IL 
font en même temps égoïstes, étroits el calculateurs; leur iudifTé- 1-^ 



HënceenverB ceux qui les entnurent peut aller jusqu'au umn({ui' 
■de cirur le plus absolu. 

I Toujours aigri. le type hèbétè-méchanl se dîstiu|<uc par un ospril 
■soup(,-onneux, par tie l'amour-propre et par des phi^nnmi-nes rfllexes, 
■Bouvent tr^s acpiisi^s. L'activité consciente est concentn^o ici sur une 
■mémo préoccupation. — celle fie la défense personnelle. Les mesures 
Boises contre lui ilans son enfance, et qui oHensaieuf eu lui la per- 
sonne humaine, ont habitué l'cufant hébété-méchant à de fortes 
impressions : aussi éprouvc-t-îl le besoin de fortes excitations. C'csl 
pourquoi. ïl recherche constamment des impressions toujours nou- 
elles. Ce n'est qu'à force d'excitations qu'il peut sortir de l'état 
l'apathie où les mesures de coercition l'ont plongé. Sa véracité est 
Oiitc relative : il ne se généra pas en effet pour agir contrairement 
I l'idée du vrai, par rapport à une personne qui lui est antipathique 
bu contre laquelle il n'a même que des soupçons. Tel peut être le 
as d'uu inconnu, quel qu'il soit. Le développement de la mémoire 
prédomine dans ce type sur celui du raisonnement ; quant à ce dor- 
pier, il est entravé par l'influence d'une sensation absorbante — 
«lie de l'indignation. En régie générale, les individus hébétéa- 
néchants n'ont pas assez l'habitude de la pensée abstraite; ce qui 
les caractérise surtout, c'est l'esprit d'observation et l'expérience. 
Wotons que les mesures qui ont été prises contre eux peuvent avoir 

rïté chez eux ces dernières facultés. 
Parla force même des choses, le travail physique a eu la pré- 
séance chez les enfants du type déprima sur le travail intellectuel. 
XjCS personnes qui appartiennent à ce type sont peu portées h la 
pensée abstraite et aux raisonnements philosophiques. Ces particu- 
larités, les dernières surtout, les distinguent du type débonnaire. 
J^s individus du type déprimé sont si bien habitués au travail et 
^iix privations, qu'ils tiennent peu compte de leurs elforls ; c'est 
jyiissi pourquoi ils ont une grande modestie, de la patience et de la 
tolérance envers les autres. Ils sont vrais, simples el sincères dans 
jL'urs manifestations. 

Le type normal, qui n'existe qu'à l'étal d'idéal, doit présenter 
iiiio harmonie complète entre le développement physique et celui de 
l'inlelligence. Tout en conservant pleine et entière sonimpivssionna- 
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lilitf. l'enfant normal doit s'hubituer à raisonner sur li's imiircs- 
ions qu'il rci,'oît. Il doit s'habituer à se procurer lui-mômc ce dont 
a besoin et il doit prendre part, autant que possible, à l'acti- 
vifi^ du milieu dans lequel il grandit. C'est ainsi que des exci- 
tations graduelles et successives contribueront au développement 
progressif de ses facultés intellectuelles et physiques. Lorsqu'il 
Se trouve à l'état de veille, il doit Otre constamment occupé 
d'une façon active; excessivement attentif envers les besoins et les 
désirs de ceux qui l'entourent, il ne doit pas faire passer ses propi-es 
désirs avant ceux d'autrui, ceux de ses camarades surtout. 11 doit 
naturellement diriger ses facultés intellectuelles de façon à saisir le 
lien logique quiexistecntreles connaissances qu'il a acquises. Il doit, 
de plus, développer en soi la faculté de l'analyse et celle de la 
pensée abstraite. Son développement physique devra marcher de 
pair avec celui de son intelligence ; en s'assimilaiit les procédés 
(lémeataires des travaux les plus simples qui peuvent se rencon- 
trer tous les jours, il s'assimilera des notions exactes sur ta corréla- 
tion dans l'espace. Il apprendra pur la même occasion h répartir 
dans l'espace du temps les impressions qu'il reçoit et les actes qui 
en découlent. Toutes ses manifestations doivent prouver qu'il existe 
une corrélation absolue entre les impressions ut les représentations 
qu'il reçoit d'une part, et ses réilexions et ses actes d'autre [rart. 
Dans ses rapports avec ceux qui l'entourent, il doit se montnT-» 
Kimple, vrai et sincère. Loi-squ'il donnera des preuves de son affee — - _ 
lion, ce sera, en tenant compte des besoins et des exigences de \e^ ^ . 
pei'sonuo en question, qu'il entourera de soins attentifs. Il ne réagi f ^^ ,. 
pas immédiatement sous l'intluence des excitations qui lui vienneiw^,» . , 
du dehors ou des sensations qu'il éprouve ; ces excitations, au coir^- 
traire, se transforment d'abord en un travail raisonnable et conr ^r-ns- 
cienl. Il ne se permet jamais d'avoir recours à des mesures i.»- j 
violence ou à des prétentions qui n'ont aucun fondement ; loutv.^ (^ 
les fois qu'il adresse une invocation, ou qu'il exprime une exigenci^^^, 
il le fait sans joindre des actes & ses paroles. Il s'exprime dans (ff^^j 
termes concis et avec simplicité, tout en se basant sur des argume^^-,/ 
sérieux. En lui adressant une parole sensée, on est toujours sûr à' «/. 
jitdre son but avec lui. Il ne se laisse jamais aller à donner tJ^g 
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'BÏgnes pxlérieurs Jp son affection et il n'a pas reroiirs aux iurmus 
l^e polîIossG et aux usages de convention ; il n'est pourtant jamais 
fcrusque dans ses manifestations. Son esprit simple et vrai ne stiu- 
«it admettre un exUVieur mensonger: un air hoursoufl^ et artificiel 
lui ri^pugne également. Il doit être aussi simple qu'élégant dans 
Plis ses actes comme dans toutes ses manifestations. Ses pensées et 
?s actions doivent monlrer qu'il a, aussi complètement que possible, 
; compréhension du beau. Le type normal doit réunir, en lui, 
toutes les bonnes qualités du type débonnaire et du type déprimé. 
En d'autres termes, le type normal doit réunir tous les attributs qui 
iSadiquent une organisation absolument barmonique et comme con- 
Béquence — une concordance parfaite des fonctions physiques. 
Intellectuelles et morales. L'activité intellectuelle d'un pareil indi- 
irïdu devra s'exprimer principalement par des images et des notions 
abstraites. Il aura acquis ainsi l'habitude d'agir avec indépendance, 
lorsqu'il se trouvera en présence d'un phénomène nouveau ou d'un 
acte inusité. Les manifestations morales de son être devront étrp 
^dirigées par un idéal, qu'il se sera créé à force de réfléchir. Ce sont 
Cl les conditions dans lesquelles un homme devrait être placé, 
^'il veut pouvoir manifester son moi. d'une façon iniiépcndante. Ses 
ictes graviteront autour d'un centre qui se trouvera en dedans de 
lui-même ; voilà pourquoi il ne sera que fort peu sous la dépendance 
lu milieu qui l'entoure. 

Nous avons vu que le tempérament est déterminé principale- 
ment par la structure et les fonctions du système vasculaire et 
les phénon){>nes de nutrition en général. Quant aux manifestations 
|es divers types, elles peuvent être rattachées au développement du 
lierveau et du système nerveux. Elles dépendent de ce qu'on appelle 
Bn général le développement intellectuel et moral d'un individu. Le 
fype d'un enfant présente la conséquence forcée et immédiate des 
rarconstances dans lesquelles il a vécu et dans lesquelles il a été 
ilevé. Ce type se manifeste avec plus ou moins de force et de rapi- 
dité, selon le tempérament de la personne. Nous ferons voir plus 
loin l'influence que la formation du caract&re peut exercer sur ces 
<ÎDanifcstations du tempérament. Il y a lien de se demander quelles 
sont les données qui font voir nettement le rapport qui existe entre 
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Ir- lyprd le ik'vduppemfiit intellectuel et moral il'iiii enfant, Tilchoiii 
d'examiner ce» tlonni^ps aussi compUttemcnt que possible. 

Les centres qui correspondent à l'activité consciente et intellee- 
tiiello de rhiimmo, sibgent sur la portion convexe lie» hémisphères 
ci'T^braux ; c'est du moins ce que les recherches faites de nos' jours 
nous permettent d'aflirraer. La place que ces centres occupent sur 
lii convexili? des hi^misphferes varie selon qu'un centre correspond h 
l'action de recevoir consciente (centre psycho-sensitif ou sensilîf- 
nscieiil), ou bien à l'aclivil»'' consciente (centre inuteur conscient 
ou psycho-moteur). 

La raison, le jugement et In m^-ninire n'ont pas des organes 
spéciaux; ces facultés semblent (>tre en rapport avec l'activité dos 
i^lt^ments qui sont (lisposi>s sur toute la surface des grands hémi- 
sphères du cerveau. Leur activité di^pend du lien que ces éléments 
ont entre eux. ainsi que de celui qu'ils ont avec les centres pairs qui 
leur correspondent et avec les ganglions des actes réilexes (Munk'. 
Meynert'). Il suffit que quelques grammes seulement de la subs- 
tance cérébrale qui se trouve sur la surface d'une hémisphf^re suit 
détruite, pour que l'activité consciente d'un individu soit abaissée. 
On voit apparaître aussitôt quelques indices de la faiblesse d'esprit 

Les expériences de GoUje' ont prouvé que cette activité baisse lora- 

que de pareilles destructions de substance ont été faites chez des^a. 



chiens. Ces aniu 



tombent en pareil cas t 



. une imbécillité^. 






plus ou moins grande. Ils mettent les pieds dans les plais qui con— .^--_ 
tiennent leur nourriture et mordent leurs propres pattes. Leu . 
mémoire a tellement baissé qu'ils font la même chose le lendc*: 
main. Lorsque leur maître les appelle par leur nom. ils se préc' .^ 
pitent sans savoir où ils vont; c'est qu'ils ne peuvent pas détermina 
la direction des impressions sonores qu'ils re(;oivent. Ils ne peuver- _j.jji 
pas trouver les petits chiens qui piaillent tout à côté : aussi ' 
peuvent-ils pas préserver ces derniers d'un danger. Lorsqu'on Ift^r^.,], 
pince la peau avec des serres-lines, la douleur qu'ils éprouvent le» 



(. Vtber die Fvnclionifn der Groi$hirnrinde. Berlin, istil, p. 73. 
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fail prpiuirt' un air otlari^. Ils ni' savcnl pas foniiiicnl faire |n>iir 
éloigner l'instrument qui les initc, do siiit*' qu'ils rt-niupiil sans 
pouvoir écarter l'objet qui les gône. 

On suppose que le centre de l'action de recevoir consciente des 
impressions transmises par les organes des sens supi^rieurs fcenlre 
psycho-aensitif) n'^stde dans le lubc moyen du cerveau. Le centre 
conscient des impressions musculaires, qui est en rapport avec les 
mouvements, se trouve en avant de celui que nous venons de voir. 
Plus en avant encore, se trouve le centre de l'activilt^ subjective 
consciente (centre psycho-moteur}, qui est disposé en avant du bord 
antérieur du centre conscient des impressions musculaires. La 
région occupée par les centres psycho-sensïtifs et psycho-moteurs 
porte le nom de l'organe de l'action de recevoir objective (ou urgane 
de l'objectivité). La portion supérieure et la portion moyenne de 
■Ce! organe portent le nom de l'organe de l'action de recevoir les 
rapports de l'espace (organ der Raumanschauung Flechsig') & cause 
des fonctions conscientes qui appartiennent à ces parties. Quant ù la 
portion inférieure de l'organe, elle sert à recevoir d'une façon 
consciente les impressions sonores : aussi porte-t-elle le nom 
d'organe de l'action de recevoir objective de la corrélation du temps. 
JiB portion inférieure et antérieure de cette région est considérée 
comme le siège de l'organe conscient de la parole. Les centres de la 
Ctmscience do soi-môme et de l'activité intellectuelle abstraite, autre- 
ment dit les centres de la raison, se trouvent dans les portions 
antérieure, inférieure et postérieure des hémisphères céi'ébraux. 
Ces centres siègent par conséquent en avant, en bas et en arrière 
de l'organe de l'action de recevoir objective, qui est celui de Iti 
faculté du jugement. 

De même que les autres organes du corps humain, le cerveau 
est soumis aux lois générales suivantes : 1° Pour que h vulume l'I 
f énergie fonctionnelle ifun organe aitleiU en croissant, H faut que 
taciivité de cet organe soit excitée d'une façon graduelle et successive. 
Il faut encore que la perte de substance gui aura lien en pareil cas soit 
impensée d'une façon exacte. 2* L'activité physique et iitlellectuelle 

\, Flan dei meiiKli lichen Oehimi. Leipîig, iaas, p. .16. 



!>,.( DK L'f:DUCA,TION DE L'ENFANT ^^H 

tle f/ivnimp n'en/ pomb/n rjuà condilion du ilf'veioppemenl /u'i-mont^ufi ^^H 
de toutes les parties de son corps. ^^H 

11 en résulte que les centres de l'activité consciente de l'homnie ^^H 
ne sauraient se développer, à moins qu'ils ne soient poussés à ^^H 
l'activité, par une excitation graduelle et successive. Il faut aussi ^^H 
_ que la perte de substance qu'ils subissent soît compensée en pro- ^^H 
portion exacte. L'observation démontre, en eiïet, qu'il suftit d'enlever ^^H 
à un enfant toute excitation intellectuelle, pour qu'il tombe dans ^^H 
l'imbécillité. ^^H 

On trouve dans la littérature la description d'enfants qui ont été ^^^| 
abandonnés dans leur bas Age et qui ont vécu dans un bois, au ^^^| 
milieu des bétes féroces. Ces enfants étaient devenus sauvages. On ^^^| 
cite, par exemple, un pelit garçon lithuanien qu'on trouva, en 1687. ^^^| 
dans les forêts du gouvernement de Grodno. On l'enleva aux ours ^^H 
au milieu desquels il avait vécu. On l'amena à Varsovie, où on le ^^^| 
baptisa du nom de Joseph. Il paraissait avoir douze ans. Tr^s .^^ 
épais, ses cheveux étaient blancs; ses doigts étaient longs, son fronl ^ ^^^ 
moyen, sa voix, — comme celle d'un ours, 11 courait à quatre pattes ^-^^s 
et on eût beaucoup de peine à lui apprendre à marcber dans une^^^^-^^jj 
position verticale. Sa peau était sèche. 11 était très développé au^Lr.^ ai 
point de vue physique. Il n'était pas en élal de parler; de temps enrv^» e 
temps il émettait des sons qui ressemblaient à ceux qu'émettent le^f^I k 
ours. Son visage, qui n'était pas défiguré, était néanmoins allér<?iT«i^-éi 
par des cicatrices, de même que ses mains. C'étaient là les tracesi»:;*-ci 
des blessures qui lui avaient été faites par les ours ou par des cbiens, ^ «^ 'H: 
peut-être. Sa seule maniéiv de manifester son activité, était de s»^ ■ s 
ramasser, comme un ours, et de se cacher dans un coin. Il grognai' i-^Mai 
ensuite comme un ours et se balançait d'un pied sur l'autre. II ii 

mangeait de l'herbe plus volontiers qu'autre chose; il aimait auss.^.^s-ss/ 
les légumes et la viande crue. On eut beaucoup de peine à l'habitue r* «"r 
de manger des mets qui avaient été soumis à la cuisson. 11 ne fut pa*:»'*** 
facile, non plus, de lui apprendre à parler. On fut obligé de lui fiiir« fe 
violence pour le forcer à se passer un vêtement'. .^hJ 

La petite fille de Son^i [puella campanica) n*est pas moi[=3fl^^H 
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^■remarquable. Une petite fille. Agée, de neuf à dix ans, parut, en sep- 
H tenibre 1731, dans le village de Songi. près de Ghalognc, en Chara- 
B^|i&gne. Elle était nu-pieds ; son corps était couvert de chiffons et de 
^■Biorceaux do peau. Elle tenait un bAton de bois à la main. Lorsqu'un 
^nhien fut lancé contre elle, elle l'attendit de pied ferme et le laissa 
■^'approcher; puis elle le frappa de son bâton sur la t?te et le fît 
vforaber roide mort. Elle s'enfuit bientôt dans les champs, grimpa 
Hlestement sur un arbre et s'y endormit tranquillement. Une fois 
Bi^u'elle fut éveillt^c, on réussit à la faire descendre e on l'emmena 
^B un château qui se trouvait près du village de Songi. Lorsqu'on lui 
■donna, dans la cuisine de ce château, un lapin, elle étrangla celui-ci 
Htel le mangea tout cru. Elle était très adroite et d'une constitution 
robuste. Ses pouces étaient, très développés, ce qui tenait à son 
habitude de grimper sur les arbres. Elle passait avec beaucoup 
d'adresse d'un arbre sur un autre. Elle s'ingénia bientôt à faire des 
Kiouvertures dans les toits et dans les murs et h passer à travers des 
BSntersticcs très étroits. Elle s'accrochait ensuite à des arbres et elle 
cherchait ainsi à s'échapper de sa prison. On la reprenait pronipte- 
ment et ou la réintégrait dans son nouveau domicile. Ses mouve- 
ments étaient tellement rapides qu'elle attrapait le gibier au vol ; 
die plongeait avec la même habileté, attrapait le poisson avec ses 
nains et mangeait tout cela tel quel, tout cru. Elle mangeait aussi des 
•enouilles. Elle ne pouvait parler et n'émettait que des cris. 11 fut 
idiilïcile de la déshabituer de manger de la viande crue, des feuilles, 
( branches et des racines. Deux ans après avoir été prise, elle 
ttrapait encore volontiers du poisson dans l'eau. Elle s'échappa un 
Bour du château qu'elle habitait, se jeta tout habillée dans un étang 
atteignit, en nageant, une ilc qu'il s'y trouvait. Elle attrapa 
nsuite des grenouilles et les mangea avec délices. Elle apprit la 
langue fram^ise et devint assez adroite dans les travaux manuels 
<iui sont réservés aux femmes. Elle ne se rappelait pas du tout com- 
ment elle était venue dans les bois. Elle se croyait issue des arbres 
Ietdu sol '. On trouve beaucoup d'exemples analogues dans la litlé- 
nture. 
L 
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Nous pourrions cilcr encore l'exempie d'un enfant que sa 
g^and■m^re préservait avec soin de toute înQuenco extérieure ; elle 
le gaixla ainsi auprès d'elle jusqu'à l'âge de vingt ans, en l'empê- 
chant, en même temps, d'exercer son activité. Elle l'entourait de 
coussins et se préoccupait sans cesse de satisfaire les besoins de 
ses organes de la végétation. Ce jeune homme avait vingt ans 
lorsque mourut sa grand'mère ; nous le vîmes à ce moment et nous 
le trouvâmes dans une situation des plus déplorables. Il avait peur 
des hommes et se cachait dans un coin dès qu'il en voyait : il pou- 
vait rester ainsi un temps infini, tout à fait immobile. Il s'endor- 
mait même quelquefois tout assis, les paumes des mains appliquées 
l'une contre l'autre. Lorsqu'on lui demandait ce qu'il voulait, il 
répondait invariablement : « manger. » Il ajoutait qu'il voulait de 
la soupe de betteraves, des cùtelettes de veau hachées et une crtme. 
Il donnait en même temps le nom du cuisinier qui était surtout 
habile à préparer ces mets. Son second désir était d'aller rejoindre 
sa grand'mére (il ne se reifdait pas bien compte ni de sa disparition, 
ni de sa mort). Bien qu'il fût à 1,000 vei-stes de son domicile anté- 
rieur, il était tout disposé h s'y rendre avec le premier fiacre venu. 
Il mangeait avec un entrain remarquable. Il semblait concentrer sur -^ 
cette opération toutes les forces de son être, sans voir ce qui se -^ 
passait autour de lui. Il ne songeait qu'à augmenter, autant que^»^ 
possible sa portion. Il était toujours très vexé lorsqu'on le dérangeait'^ 
pendant ses repas. Il se fdchait alors et renitlait comme un chal.^ . 
C'était là sa seule manière d'exprimer son mécontentement. Dan .«^^ 
tous les autres cas, il se bornait à verser des larmes lorsqu'on l'avaï _^^ 
offensé ou lorsqu'on avait troublé son repos. Son vocabulaire étaf,^^ 
tr^s restreint: quelques mots relatifs à la question de manger ;^^ 
quelques mots sur sa grand'mère, quelques phrases apprises p^^^^^j 
cœur, et c'était tout. Il ne comprenait rien et ne pouvait causer ^ j 
rien. Il ne savait faire aucun travail et ne marchait pas volontiet^ .^ 
Lorsqu'il s'y mettait, il marchait peu et lentement. Il n'était pas »■ ^„ 
tout en état de courir. On ne parvint pas à le lui faire appreudr ^e 
même en le tenant par la main. Il faisait Ions ses efforts, pourtacizr]/ ■ 
pour s'aider, il ouvrait la bouche, tirait la langue et équarquilK ait 
les yeux. Après s'être livré pendant deux à Irois minutes à un pa-rc,y 



exnrcice, il t'-lail Irllcmenl fatigiiC- qu'il sViidormait tout assis. On Ip 
for(;a à un exercice journalier de ce genre pendant six ou sept mois 
de suite sans qu'il apprît & marcher un peu vite, encore moins à 
courir. En règle générale, l'éducation n'avait aucune prise sur son 
dt^veloppement physique ou intellectuel. Lorsqu'il s'habillait, il 
mettait les articles de sa toilette, l'un après l'autre, dans un ordi-e 
dAtcrmin^ qu'il avait appris une fois pour toutes. Lorsqu'il se désha- 
billait, c'était aussi toujours de la même façon ; il rangeait ensuite 
les ditrérents objets qu'il venait d'ôter. Il n'admettait pas qu'un lui 
fit faire autrement. Su mémoire n'était pas du tout développée, de 
sorte qu'il avait beaucoup de peine à reconnaître les gona qu'il avait 
déjà vus. Relativement grande, sa tête ne présentait rien de parti- 
culier dans sa forme. Il s'adonnait fréquemment à un certain vice. 
L'enfant que nous venons de décrire est tout à fait faible d'esprit. 
Or, parmi ceux qu'on amtne à l'école, il y en a qui présentent de 
l'imbécillité à un degré plus ou moins considérable. Ce sont là des 
formes de passage qui se rapprochent dti celle que nous venons de 
voir. C'est là le type hébété par la tendresse ou hébété-mou, qui ne 
ec prête que peu au progrès. Nous avons fait tout notre possible pour 
trouver de pareils enfants dans les villages, mais nous n'y avons pas 
■réussi. On les rencontre sans faute dans les familles, où une mèro 
eensuelle et ayant peu conscience d'elle-même se préoccupe beaucoup 
de ses enfants : elle veille constamment à ce que les besoins de leur 
vie végétative soient satisfaits ; elle fait tous ses efforts pour éloigner 
d'eux ce qui peut leur faire du mal, suivant elle. Elle est aidée dans 
sa tâche par des gouverneurs, des gouvernantes, des bonnes d'en- 
fants, etc. Tout ce monde est serviablc, consciencieux même ; il a 
certainement u beaucoup de cœur h, mais il n'a pas le sens com- 
mun et manque de développement intellectuel, tout à fait: on pré- 
vient tous les désirs de l'enfant, on le défend, on le protège. On 
prend toutes tes mesures pour écarter de cet enfant toute cause qui 
pourrait l'exciter à l'action. Il est facile de suivre sur ces enfants à 
qualités purement négatives l'influence d'une réglementation de 
tous les instants qui exclut toute initiative de leur part. Ou en com- 
prend, en pareil cas, la sîgnilicatiou aisément. On peut faire quelques 
objections, il est vrai, relativement à l'exemple que nous avons 



^^^^^^H ni; l-1'':ducation de l'enf.\nt 

choisi pour expliquer la production de l'imbécillitô : en premier lien, 
l'analyse Ho l'état intellectuel de ce jeune homme n'a pas été faite 
pendant la première p(^piodc de aa vie ; en second lieu, les attaques 
épi lepti formes qu'il a eues plus tard prouvèrent l'existence, chez lui, 
d'une affection cérébrale. Il suffit néanmoins d'avoir observé d'abord, 
étudié ensuite les enfants du type hébété-mou {ou hébété par la 
tendresse), dont les conditions d'existence dans la famille sont bien 
connues, pour s'expliquer aussi nettement que possible le lien causal 
en question. On verra que les conditions qui éloignent d'un enfant 
les causes pouvant exciter l'activité de son intelligence font appa- 
raître chez lui les signes de la faiblesse d'esprit. Ces signes sont 
excessivement accentués, aussi les qualités d'un enfant nous permet- 
tent-elles de définir, d'une façon plus ou moins exacte, les circon- 
stances dans lesquelles se sont passées les premières années de sa vie. 
L'excitation qui est nécessaire au développement de l'enfant doit être 
continuée ; de plus, elle doit se faire dans les conditions suivantes : 
1° )/ faut que le.i diverses p/faspn de rirritation soient séparées Us unes 
des autres par des intervalles de temps autant que possible, et 2" çur 
r énergie de celte irritation aille en progressant d'une façon graduelle 
et successive. 

Les recherches qui ont été faites à ce sujet ont montré qu'il faut 
que l'attention soit concentrée sur un point pour qu'une impression 
soit reçue sous la forme d'une représentation et pour que l'acte fonc- 
tionnel qui s'en suivra soit conscient. Nous pouvons considérer dam 
cet acte les phases suivantes ; 

1° Une irritation a produit son effet et a été transmise sou: 
forme d'une impression; 

2" Une représentation apparaît sur le champ de la conscienc» 
(perception de Wundt) ; 

3* Cette représentation est concentrée dans le foyer de la consî 
cience (aperception de Wundt); 

i' Les désirs et les volitions apparaissent ; 

5' Ces actes fonctionnels se manifestent sous la forme d'un rao» 
vement. 

Ces diverses phases doivent être séparées les unes des autres p- 
des intervalles de temps ; la première et la cinquième de ces phaf<_ 
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sont considérées comme des phéinmiî'n es physiologiques; lHde:u\ii>me. 
la troisième et lu quatrième suiit considérées comme des phéno- 
in&Des psychiques. Plus une irritatiou est forte et rapide, plus rapi- 
dement survient l'acte qui en est la conséquence. Il ne prend pas, 
en pareil cas, le caractère d'un acte conscient, mais se présente sous 
la forme d'un acte réflexe simple. 

11 faut absolument que les diverses phases d'un acte psychique 
Soient séparées l'une de l'autre par des intervalles de temps. Plus 
les excitations seront fortes et plus ces diverses phases devront être 
espacées. En elfet, il faut, en pareil cas, un temps plus considérable 
pour que le centre conscient peri;oive nettement cette excitation cl 
la représentation qui en résulte. Les excitations qui ne sont pas 
espacées dans le temps ne déterminent que des actes réflexes qui 
luvent n'être pas rationnels. On pense que l'acte conscient consiste 
i une comparaison des impressions entre elles. 11 est donc facile 
de comprendre que les divers phénomènes qui composent cet acte 
doivent être, autant que possible, espacée dans une certaine succes- 
sion. Autrement elles ne pourront pas être pen;.nes avec netteté. Plus 
un acte psychique est complexe, plus forte devra être la tension né- 
cessaire pour que l'assimilation dont cet acte est la conséquence 
kit lieu. Voilà pourquoi les impressions devront être séparées ici 
lar des intervalles de temps plus considérables qu'autrement. 

Les représentations, c'est-à-dire les images qui se sont formées 
dans notre centre conscient, et qui correspondent à des objets, peu- 
vent être réelles ou imaginaires. Les représentations ou les percep- 
tions réelles sont assimilées par le centre conscient, sous l'iniluenco- 
^immédiatc de l'objet lui-même. Si au contraire une représentation 
qui se présente à l'esprit ne correspond pas à un objet qui existe 
en réalité, elle sera considérée comme imaginaire ou fantastique. 
Lorsqu'un jeune homme se livre au travail intellectuel, il faut que 
des représentations claires se présentent à son esprit pour que des 
notions puissent s'y former. Ce n*cst que dans ces mêmes conditions 
;l]u'il peut se mettre à penser d'une fa(;on abstraite. Ces représenta- 
IJons claires sont le résultat de représentations réelles qui ont été 
séparées les unes des autres par des intervalles de temps aussi longs 
que possible. 11 faut aussi que ces représentations aient été vérifiées 
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p»r loulCB fiuriP!) de méihaAv^. CVst plus vile fait dp retenir une ^^X 
rppr^>8e[i talion par la mt^moire, quant h en faire l'analyse et ([uant à^^H 
(-•n dt^dutrc unv idil'e abslrailp. c'est beam-oiip plus long. ^^H 

L'obwrvation fait voir qu'à mesure qiit' l'activité consciente d'un 1 
«^nfant s'éveille, il s'arrête sur tous les phénomènes qui l'entourent I 

et cherche à s'en rendre compte. Ajoutons qu'il le fait & un degré ■ 

plus ou moins considérable qui dépend de son tempérament. En I 

mAme temps, il imite ce qui a produit sur lui une impression plus ^^9 
nouvelle et plus forte. D'autres fois, l'enfant concentre plus oa ^^H 
moins son attention sur ces impressions; il retient en pareil cas-^^H 
par la mémoire des phénomènes et des images plus complexef,^^^H 
D*autres fois, encore, il raisonne l'impression re4,-ue, s'explique s^^^^l 
signification et s'en forme ainsi une notion. Il s'arrête, en pareil cas,^^^^ 
plus longtemps sur les impressions qu'il a reçues et se les assimile 

d'une façon plus complèle. L'observation fait voir que moins nn | 

enfant raisonne sur les impressions qu'il a reçues, plus il imite tuul^^^| 
ce qui se passe autour de lui. Cette période d'imitation peut dur^^^^H 
trt^s longtemps : elle se prolongera certainement jusqu'à ce que l'en^^^^H 
fant se soit habitué à raisonner et. par là même, à agir d'une façon ^^^| 
indépendante. Il faut aussi qu'il ait pris l'habitude d'analyser toutes ^0| 
les impressions qu'il reçoit et de les vérifier. L'impressionubililé s^« 
des enfants et leur esprit d'observation sont tellement remarquables, ,^_ 
à ce qu'il semble, qu'ils remarquent tous les pbénom^^es qui °~~^ 
passent autour d'eux. Il faut seulement que les gens qui les entou — _^. 
rcnl ne fassent rien pour empêcher cette tendance : loin de là. oir^Kn 
doit l'encourager. Les choses se passent, en général, tout autrement : 

dans certains cas on veut mener un enfant à la lisière, on lui di S it 
tout, on lui explique et on lui montre tout aulre chose: dans d'au ^ at - 
très cas. on ne lui permet pas du tout de raisonner et on lui préch^^rtie 
l'obéissance à chaque instant, ou bien on s'extasie devant des manS i~ 
fcstations de son activité, dont l'originatité est pourtant douteiist^i^. 

On a recours à des louanges et à des marques de distinction, poi ir 

l'encourager à persévérer dans ie même sens. Lorsqu'on impo^s-e 

ajour« à un enfant des opinions et des jugements, on éloigne, p^ar J 
oïdme. lout ce qui pourrait exciter son activité personnelle. Sî €z»û J 

laissait libre, au contraire, d'observer par lui-même les pbéuo- m 



Bnènes qui se présentant à lui, il s'habituerait à percevoir les diiïé- 

Irentes phases dunt ces phénom^^es procèdent. Il se ferait ainsi une 

I représentation exacte des impressions qu'il rei,^oit; de plus, il s'hu- 

ll»ituerait à séparer les diverses impressions l'une de l'autre par des 

ftînt^rvulles de temps. Il s'tissimilerait les divers actes dans la sueces- 

■aion qui est nécessaire pour la compréhension de ce qui^ signifie un 

Iphénoméne donné: en d'autres termes, il apprendrait à penser d'une 

façon logique. Le développement intellectuel d'un enfant, consiste 

principalement dans la faculté de concentrer son attention sur l'im- 

pression qu'il reçoit; il faut qu'il sache faire un olFort intellectuel 

our vaincre les obstacles qui l'empêchent de comprendre cette 

impression. Lorsque au contraire, on ne communique à un enfant 

ijue des déductions et des jugements tout faits, celui-ci se bornera à 

les retenir dans sa mémoire. On ne fera rien en pareil cas pour pré- 

arer l'enfant à un travail intellectuel comme celui qui a permis de 

'ouver les déductions et les conclusions qu'on lui a transmises, 

Bn n'aura donc contribué en rien au développement do l'enfant. 

Tout ce que nous venons de dire se rapporte également aux jeux 
ït aux occupations physiques dos enfants. Ces derniers aiment beau- 
loup à construire eux-mêmes ; ils aiment encore mieux casser une 
Bbuse qui leur tombe sous la main, pour savoir comment elle a été 
lîfe. On leur donne généralement des joujoux tout faits, à niéca- 
aisme ingénieux, et qui contiennent des ressorts. Ces joujoux font 
Itoute espèce de mouvements, émettent des sous. etc. D'autres fois, 
m leur donne des pièces qui sont adaptées ft certaines ligures ou h 
lertaincs constructions; ils doivent disposer ces pièces d'une façon 
|uî leur est indiquée. Il va sans dire que les enfants s'empressent de 
SBsscr leur joujou pour savoir comment il est fait; ils veulent 
Couver la cause des mouvements et des sons qu'ils ont constatés. 
Quant à la construction et à la figure, il faut qu'ils aient été exercés 
dÉjà. sur des formes plus simples, pour qu'ils puissent les exécuter. 
Autrement, ils n'y arriveront pas et la lâche se trouvera au-dessus de 
leurs forces. Leur besogne les fatiguera et ils feront tout leui' possible 
jHiur s'y soustraire. Kn r^glc générale, un enfant est toujours très 
nlisfait lorsqu'il a remarqué lui-même un phénomène et lorsqu'il a 
sa en trouver la signification tout seul. Il est content si son raison- 
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nement se trouve juste. Il est surtout satisfait s'il a réussi à fair^ 
une chose par lui-même cl s'il a atteint un but sans qu'on l'aidé par 
des conseils. C'est là une chose toute naturelle : il a ri^solu un pro- 
blème qu'il pouvait résoudre, ou bien il a fait ce qu'il pouvait faire. 
La dispense, qui est en rapport avec le travail qu'il a fait, correspond 
à la quantité de substance nutritive qui était accumulée en lui ; ce 
Iravail devait donc lui donner une sensation de contentement. 
Lorsque, au contraire, un travail lui est imposé par un de ses aînés, 
ce travail peut dépasser la mesure de son savoir-faire ; il peut même 
être au-dessus de son niveau de développement, La porte de substance 
qui en résultera pourra, par conséquent, n'être pas en rapport avec 
la quantité de substance qui a été accumulée au préalable. Il en 
résultera pour l'enfant une soufTrancc qui lui rendra le travail repous- 
sant. In enfant est suffisamment excité par le résr.ltat qu'il a atteint ; 
il est par là même stimulé à continuer son travail et à en chercher 
un autre plus compliqué ; il est donc absolument inutile de chercher 
à renforcer ce stimulant naturel par des louantes, des signes de 
distinction ou des récompenses. Tous ces moyens artificiels ne 
peuvent que nuire à l'enfant. 

Par le fait, il arrive qu'en soumetlant un enfant à une r^gle fati- 
gante, en limitant ses raisonnements et ses actes, on obtient comme 
résultat, un des types hébétés : le type hébélé-niou ou le type 
hébété-méchant. Ces deux types se produiront, comme on sait, selon 
que l'enfant aura été entouré de caresses et de prévenances absurdes, 
ou bien, selon qu'on aura usé de sévérité et de punitions, pour le 
forcer à faire ce qu'on exigeait de lui. Dans ce dernier cas on n'a- 
vait pas tenu compte de ses forces et on n'avait pas examiné s'il Un 
était possible de remplir les exigences qu'on lui posait. On avait 
contribué ainsi à déprimer son impressionnabilité et on l'avait fait 
tomber dans un état d'apathie. Il fallait maintenant avoir recours à 
des excitations plus fortes, pour le sortir de cet état. De plus, cet 
enfant avait vu par expérience qu'il n'avait ni assez de forces, ni 
assez de savoir-faire pour accomplir ce qu'on exigeait de lui. Il a 
donc lini par considérer comme injustes les mesures qu'on prenait 
contre lui. Cette circonstance a contribué à l'aigrir. Les échecs qu'il 
a éprouvés font qu'il regarde avec défiance tout nouveau travail 
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(u'on vt'ul lui imposer : il s'y refuse et cherche ù s"en déharrusser. 
.1 sait par expérience, en cITet, que dans le cas où il ne rf'ussirait 

jws, on aurait recours à des mesures de cuercltion. Or, celles-ei oui 
lui une action dépressive très forte. Lorsqu'un enfant est puni 

pour une faute qu'il a commise, il n'aura jamais le sentiment d'ani- 
ité, que déterminent chez lui des actes arbitraires ou des voies de 
fait, qu'il eousidi're comme injustes et non motivées. Dans le pre- 
mier cas, la punition n'aura fait qu'abaisser l'impressionnabilifé de 
cet enfant, dans le second, la contrainte aura amené à sa suite une 
véritable explosion de colî-re. L'enfant sera aigi'ï et prendra son 
tyran en haine: il pourra même se laisser aller à des actes vio- 
lents. 

Dans des conditions normales, il ne peut être question ni de 
châtiments ni de mesures de contrainte. 11 est ahsolumout inexact 
de dire que l'enfant est méchant, paresseux, capricieux et mauvais, 
tant que l'éducation n'est pas venue le modifier. C'est là pourtant 
nue idée fausse qui est très répandue. Lorsqu'on observe des enfants 
au-dessous de l'âge de cinq ans, et lorsqu'on les étudie, on a de la 
peine à comprendre que celte opinion ait pu s'établir. C'est arrivé 
évidemment parce que l'homme cherche toujours à trouver en dehors 
de lui, la cause défavorable et désavantageuse de ses actes. 11 agit 
quelquefois tant bien que mal. à la légère, et sans songer aux con- 
séquences de ce qu'il fait. S'il survient des suites fâcheuses, il s'en 
prend ii l'enfant. C'est celui-ci qu'on punit et qu'on persécute. Kant 
raconte dans sou >' Anthropologie » que Frédéric 11 demanda un jour 
& Sntzèr, directeur des écoles en Silésie. ce qu'il |H'nsait du 
caractère de l'espèce humaine : c< Depuis qu'on a accepté comme base 
K le principe que l'homme est bon de sa nature (Rousseau), les 
choses Vont mieux, » répondit Sutzèr. A proprement parler, 
l'enfant ne [Hissèdc ni des qualités caractéristiques innées, ni un 
caractère inné. Tout ce qu'on peut remarquer chez lui de particulier, 
■iissitiVt après sa naissance, c'est le degré auquel il est excitable et 
la durée de son excitation. Un enfant peut être lent ou prompt & 
•'exciter; il peut l'être à un degré fort ou faible. Ce sont ces mani- 
festations du tempérament de l'enfant, qu'on prend généralement, 
pour une expression do son type ou de son caractère. Lorsque l'exci- 
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UlHlilé d'no rafiuil m1 grand». Iiimpip sps ai<iti(-t.<oionli( «ont rapidMI'^ 

p| bniM{ii<>4. on <Jit qiir c'est U m^haitcfli^. l^irsque ses mouve- 
nwiiU vtiit U-nl9 <■! faibles, au otntrairc, on dil que c'psi de la paresst!. 
Cest ab»rilumf>nl inpjart. Il împitrb* d»' bien examiner ces ph^no- 
m^OM: (iQ ne parlera pas. alnr», d'une m^hanceté et d'une paresse j 
inaéi». On n'admellm pas. en général, de mauvaises qualités iniK^ea 
chez les enfants. tVs demièren n'ap|iami^sent qu'au moment riii 

P'fae iivité consctonle d'un enfant s'est d^velopp^. Elles sont la coa- 
? de» conditi'ins il^favorable». que cri^enl gt^néralement ses 
. PIhh on traite un enfant avec douceur et prudence, plus on | 
ronlonre d'une bont^ et d'une affection sages, pins il deviendra ' 
doux et aimant. Son inipressiunnabilitt'. par rapport h tout ce qui 
l'entoure, sera d'autant plus augmentée : il s'habituera enlin, d'au- 
tant plu», à tie diriger dans ses actes et dans ses pensées par le sen- 
timent dn vrai. Le?« qualiti^s morales d'un enfant ne s<mt. en réaliti^ 
que l'h<>ritage du milieu dans lequel il a passé les premières annik>s 
de «a vie; de même que sa manière déparier et de s'exprimer. rfe*to*j 
même que ses habitudes et ses wiuturaes etc.. cet h^>ritage es»^^ ' 
greffe à l'enfaut. par ceux qui rentourent. au moment où son ^t''** *-» «re I 
conwiient se développe. 

l'n enfant ne devient méchant que lorsqu'on l'irrite par rinju!=i «jis- 
lice. des actes apliilraJres et de la fausseté. U devient paresseuse: m_mix 
lorsqu'on lui impose un travail qui est au-dessus de ses forces » ., ' 

qui ne correspond pas h ses connaissances et à son savoir-fair-» g^^.^ 
C'est là. évîdemmnnl. un travail qu'il n'est pas logi([ue de lui d#_«, ,jj,_ 
mander. Le môme effet peut (Mre priHhiit par une besogne qui Wwjs ~'ng. 
Ireinl à des actes qui sont fatigants par leur uniformité : un trav; -s^-vHil 
de ce genre, produit en elTet sur l'enfant une action fiirleraent *■ ,j^, 
pressive. La paresse, eu résumé, se produit l^jules les fois qu'où w |,^, 
de contrainte pour forcer un enfant k un ti-avail fait dans de cj^ (.,.p. , 
taines conditions, c'est-à-dire, lorsquo ta dépense des mati^res » ,.„jj I 

, nécessite ce travail ne correspond pas à l'accumulation de ces ■- n,g. j 
é qui u précédé. La dépense excessive qui se fait en pareil (.g^ I 

ES à sa suite la souffrance, la fatigue et même l'épuisement ^^z:: ^pj I 
: Le phénnnii'uc de Iti pnresse n'est donc que la conséqu^^^^^ ■ 

I >rédisposîtiuu iunée ; c'est là une sensation désagréablur «„/ ■. 



Bijièse i^iir ri-iit'ant. Elle a ^té d(>torn)in^c par dos fiLigeticcs itiJustcK cl 
B d^niu^es de fond cm on t. qui n'étaient pas calculées sur les forces de 
B l'enfant. 

^ 11 importe de distinguer de la paresse, qui est motivt-e par le 
H<dëgir de se soustraire h une activité qui se rattache à certaines con- 

■ dilions, l'état d'inertie des enfants hébétés-mous, l'inactivité de 
I l'enfant débonnaire et l'apathie de l'enfant ambitieux. 

m L'état d'inertie de l'enfant hébété par la tendresse ou hébété-mou 

■ fient à son défaut d'initiative. Tout est prévu ici et préparé à 
M l'avance; l'enfant est prévenu de tout, et on a eu soin de lui tout 
K indiquer ; il n'a plus qu'à obéir et k exécuter les ordres qu'il a reçus. 
B Or. lorsque tout stimulant extérieur fait défaut, il n'y a pas (l'action, 
W Lorsque l'enfant rencontre un phénomène, il s'y arrête, jusqu'à 
I ce que son gouverneur, sa gouvernante ou sa bonne le dirigent 

■ BÎlleurs. L'n pareil enfant n'est souvent que le portrait exact des 

■ personnes, qui l'entourent. Tous ceux qui l'entourent sont immo- 
I biles, et l'enfant reste, lui aussi, dans l'engourdissement. C'est le 

■ défaut d'excitation qui l'a plongé dans cet état. L'inactivité (au 
B point de vue physique) du type débonnaire peut dépendre de l'habi- 

■ tudc qu'a cet enfant de travailler principalement de l'intelligence. 

■ Il s'ensuit qu'il n'est pas assez srtr de ses forces physiques; il ne 
H sait pas s'en servir, d'ailleurs. De là son esprit d'incertitude. C'est 

■ aussi ce qui fait qu'il n'est pas content de son travail; le résultat 
B ^u'îl a atteint, en effet, ne correspond pas à celui qu'il s'est créé 
B dans son imagination. Le fait de n'être pas satisfait de son o'uvi'e 
B joue ici le rôle d'un agent do dépression : c'est là ce qui amène le 
Bdéfttut d'activité qui est le signe caractéristique du type débonnaire. 
BaL'apathie par manque d'excitations survient toutes tes fois que 
^■''activité d'un enfant a été déterminée par des excitations et des sen- 
Bbatîons supplémentaires. Si on a excité un enfant à l'activité par 
Bdes louanges et des marques de distinction, il s'est si bien habitué 
Bk cette excitation supplémentain' qu'il perd toute énei^ie active 
^^«rsque celle-ci fait défaut. 11 devient apathique aussitôt; il faut 
HSiaintenant employer un nouvel excitant plus énergique pour le 

porter de nouveau à l'action. i'.'iM ainsi que s'explique l'étal 
d'apathie de l'enfant ambitieux. 
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Nous avons dît que les mesures auxquelles on a recours pom 
punir un enfant abuissi>nt son impressionnabilitd et t'aigrissent. 
Ajoutons que des mesures directement opposi^es agissent absolument 
de niOme. sur l'iniprcssionabilîté de l'enfant. Nous voulons parler 
des manifestiitiuns extérieures, sensuelles pour ainsi dire (caresses), 
qui sont censties être la preuve de l'intf^r^t et de rattachement qu'on 
porte à un enfant. Ces manifestations exttl'rieures agissent princi- 
palement sur la surface sensible de l'enfant qu'elles irritent: celui 
qui fait des caresses ('prouve une irritation du m^me ^enre. Les 
baisers, les embrastiomeuts, les caresse», etc., deviennent des actes 
purement réflexes, lorsqu'ils sont souvent répétés. Ce sont des 
actes qui ne sont nullement conscients. Ils sont nuisibles, parce- 
qu'ils J-eraplacent des actes conscients; de plus, ce sont là des agents 
d'excitalion supplémentaires, qui font baisser l'impressionnabilité 
de l'enfant. Une affeetion vraie el un intérêt sincère doivent 
^tre prouvés par des acies, non par des baisers et des paroles tendres. 
Une mère qui s'est habituée à embrasser et à caresser son enfant ^.»t^ 
toutes les fois qu'elle le voit se satisfait par là même et se tranquil— — _g- u 
lise ; ajoutons, qu'elle éprouve ainsi une satisfaction sensuelle n(HB-»,^-j^| 
moins grande que celle de l'enfant. Lorsque, au contraire, elle n'a«~^'g| 
pas recours à de pareils procédés en voyant son enfant, elle \» M |e 
llîgardera de plus près; elle s'apercevra alors de ce qui se [lasse ev^^ ^^ 
lui, pour le moment. Elle n'oubliera pas non plus ni ses be 
ni ses désirs. Une mfcrc qui aime vraiment son enfant doit surloii^* 
se rappeler l'inllucnce directe qu'exerce sur celui-ci sa vie persoi 
nelle et son activité propre, 

L'imprcssionnabilitédel'cnfaut normal, par rapport û tout ce qi 
l'entoure, est la condition la plus favorable de son activité ; c'iz» ~ — Vsl 
elle qui détermine principalement son impressionnabilité si Hnc el..# ?^r^( jj 
délicate; elle contribue, de plus, à rendre son activité conscîeV;«^tp|||„ 
aussi pleine d'alti'uisme que possible. Nous avons déjà parlé de 1' " ^g\'in. 
fluencc qu'exercent les caresses et les châtiments: il n'est pas d» .^Jg,,. 
tetix que ce sont là des facteurs qui diminuent l'impressiouuabi ^ «iV/bf 

' d'un enfant et abaissent, par là même, l'activité des fonctions CŒ^r^nj;. j 
Jtetttesdc celui-ci. Ktant donnée une impressionnabilité normale -^, ]» \ 

. Uusation doit être strictement en rapport avec l'oxcilution qufir /i I 
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produite. Lorsque la première progresse, d'une fai;iiii gnidueUe e1 
Fuccessive, la seconde devra augmenter dans une proiiortinn absu- 
umeut exacte. En se basant sur la loi dite psyclio-physiquo de 
Fechner. on admet en psychologie, « que l'excitation augmentant 
I dans une progression géométrique, la sensation croil dans une 
I progression arithmétique ». Plus la Façon dont une forte excitation 
Lgit est accentuée, plus rapide, relativement, sera ta détente qui suivra 
ft sensation correspondante. Voilà pourquoi il faut que l'oxcilation 
inruissc dans une progression géométrique alin que la sensation 
puisse croître dans une progression arithmétique. 

L'expérience prouve qu'on [lerfectionne sa réceptivité en exer- 
i(anl, d'une façon graduelle et successive, sa faculté consciente de 
:evoir des sensations. On sait qu'un peintre distingue dans les 
^uleurs des nuances qui n'existent pas pour d'autres personnes ; 
Un musicien distingue deux tons qui ne diflèrent l'un de l'autre 
que par \l'S\i d'un demi-Ion, il peut nu^me apprécier des diflVrences 
qui no portent que sur l/tJl d'un demi-ton (E. W'eber, Ilelraholtz). 
iln supposant que deux rayons lumineux viennent de deux sources 
et que la dilVérence de leur intensité ne soit que de 1/64, un œil 
aercé pourra encore les distinguer (Bouguet). Tel pourra être aussi 
ï cas, avec une différence de 1/100 (Yolkniann), et, en employant 
ino méthode plus exacte, avec une différence de 1/120 (Masson). 
lelmholtz a montré que cette distinction peut être faite, trf-s nelte- 
pient, avec une différence de 1/(33, pas très nettement avec une 
lîfférence de 1/1.^0 et rien qu'instantanément, avec une différence 
i ne dépasse pas 1/167. Lorsqu'on manifeste successivement une 
orce musculaire de valeur différente, on apprécie cette valeur en 
p basant sur les sensations qu'on éprouve dans les muscles. Il est 
isîble. en général, d'apprécier dans les sensations musculaiiTs 
MP différence de 1/17. En s'exerçant, néanmoins, on peut perfec- 
ionner son impressionnabilité;on remarquera alors, en soulevant un 
DÏds, des difféi-ences dans les sensations musculaires qui ne dépas- 
pront pas l/iO. Ce n'est qu'un exercice systématique qui peut 
mener im pareil perfectionnement im une pareille augmentation 
e l'impressionuabililé; il faut que les excitations aillent en pro- 
fessant d'une façon graduelle et succcssive.et qu'elles soient con?- 
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luiimu-iil comparôos les unes avec les autres. Lorsqu'au conlraire 
les excitations agissent d'une façon brusque et non pas successive. 
l' i m pressii (Habilité s'émouaso et s'abaisse. On est oblig*^ d'avoir 
recours pour l'^veîUer à des excitants plus énergiques. Il arrivera 
alors, que les sensations n'augmenteront pas dans la ni(?nie pro- 
gression que l'irritation, mais beaucoup plus lentement. Ajoutons, 
qu'une excitation inattendue et tr^s forte peut df^tniire non seule- 
ment la faculté do recevoir des impressions, mais encore l'appareil 
qui sert à les recevoir. 

On peut dire la même chose exactement, par rapport aux senti- 
ments et aux t^motions. Ces derniers sont des excitateurs normaux 
de l'acUvil*!' intellectuelle consciente, lorsqu'ils progressent d'une 
façon graduelle et successive. Lorsqu'au conlraire. l'excitation est 
brusque et forte, ils ne déterminent que des phénomènes réflexes ; 
vient ensuite, la tendance de prolonger cet état d'excitation en 
ayant recours à un excitant, plus énergique encore. Cette période 
est suivie par celle de l'affaiblissement de ractivîté, ou par un état 
d'apathie. Ce dernier état serad'autant pins accentué, et d'autant plus 
prolongé, que Texcitalion qui l'aura précédé aura été plus forte. 

L'attention des mathématiciens du xvni° siècle, avec Laplace en 
tête, a été attirée, principalement, par ces rapports. Cette école a cher- 
ché entre autres, à définir le rapport qui existe entre le bien physique 
et le bien moral. On entendait sous le nom de bien physique, le fait 
de posséder un objet, dont la possession peut donner du contente- 
ment. Quant au bien moral, c'était l'état de contentement, dû au 
fait d'avoir la conscience de cette possession. Le bien physique est 
par conséquent la cause excitante qui produit le bien moral. On avait 
même déduit de ces rapports la thèse générale que le bien physique 
croît dans uno progression géométrique, pendant que le bien moral 
ne croît que dans une progression arithmétique. Le rapport qui existe 
entre la cause excitante d'une émotion de l'âme et la force de celle 
émotion a été déterminé de la même manière (Bfrnoulli). C'est ce 
qui a servi plus tard de base k déterminer le rapport qui existe entre 
une excitation et la sensation correspondante, rapport qui a une 
signification plus précise. 

Les observations qui on! élé fuites sur les enfants montrent l'im- 
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[lortancc qu'ont, en matière d'i5ducatiun, les thèses que uous venons 
de poser. Le pédagogue doit ntScessai renient les avoir toujours pré- 
sentes k l'esprit. On admet, on (général, que dans le but de pousser 
un enfant à l'étude il faut absolument avoir recours aux encoura- 
gements, ou à la contrainte : ce sont Ift des agents d'excitation sup- 
plémentaires qui stimulent, dit-on, l'activité d'un enfant. Dès que 
celui-ci est venu su monde, on agit sur lui avec tout espèce d'exci- 
tants qui sont pour le moins inutiles. ]t y a plus, ce sont là des 
agents qui sont absolument nuisibles, au point de vue du développe- 
ment normal de l'enfant. On fait prendre nu nouveau-né du thé de 
camomille, on l'embrasse, on le berce en imitant le son du baiser, 
en lui parlant, ou en lui chantant, etc. On cherche, en un mot, à 
l'amener dans un état de lassitude par des actes monotones. Il arrive 
bientôt que l'enfant ne peut plus s'endormir sans ces excitants sup- 
plémentaires. Dès que l'enfant commence à manifester son aclivilé 
consciente, on tombe en extase devant son intelligence et ses facultés ; 
d'autres fois, au contraire, on a recours, dans les mâmes circonstances, 
à la contrainte et aux punitions. En faisant la louange d'un enfant, 
et en abaissant les mérites d'un autre à côté, on crée l'émulation 
calre les enfants; on distribue ensuite des récompenses et des prix, 
et on déclare eniin, avec pompe, la supériorité de cnrlains enfants 
îur les autros- 

Tout homme adulte sait, par expérience, combien est puissante l'ac- 
tion des louanges et de la tiatterie. Il va sans dire que ces dernières 
doivent faire une impression tW's forte sur l'enfant, cet être impres- 
sionnable dont l'activité consciente s'éveille à peine. Il n'est donc 
pas étonnant que l'enfant fasse ses efforts pour remarquer les moyens 
ipii lui permettront de se distinguer. Il s'approprie ensuite les qua- 
lifias qui devront lui attirer des louanges et des marques de distinc- 
tion. Nous avons eu l'occasion d'observer un enfant de cinq ans qui 
u'avait pas encore appris à lire; cela ne l'empêchait pas de réciter 
un conte en vers qu'il disait eu tenant un livre d'enfant à la main 
l't en suivant les lignes avec les yeux. Il n'oubliait pas un seul mot 
et il tournait les pages au bon endroit. Sitôt qu'il venaitun étranger 
à ta maison, on lui montrait cet enfant et on vantait ses aptitudes, 
hors ligne. On faisait ensuite réciter h ce dernier le conte qu'on lui 
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HVail fait apprendre en le lui redisant. Cot eiifaat ne snvait pas t 
finnnor; il apprenait vite les choses de mémoire et il avait déjà les 
attribut» les plus accentués du type ambitieux. 11 faut avoir vu de 
pareils enfants et les avoir observés de prts pour se rendre compte du 
degri^ auquel le désir de se distinguer t't de primo^r se développe en 
eux. Ils cherchent à atteindre leur but par toutes sortes de ruses et 
do moyens; ils np s'arrOteront devant rien, au besoin. Lorsqu'il 
entreprennent une besogne, ils ne raisonnent pas beaucoup sur leur 
travail, mais ils se lidtent de le terminer en ne se servant que de 
leur mémoire, qui est très développée en général. Un pareil enfant 
évite tout travail et toute action qui n'amèneraient pas à leur suite, et 
d'une façon immédiate et directe, des distinctions. S'il n'en voit pas 
en perspective, il reste dans l'inaction. Un échec agit sur lui d'une 
manière dépressive et le fait tomber dans l'apathie. Il s'i^loigne d'un 
homme qui n'admet pas sa supériorité, chose qui l'afdige toujours 
beaucoup. 

Lorsqu'on soumet souvent un enfant à toutes sortes d'excitations 
puissantes, on fait baisser par là même son impressionnabilité et son 
activité. Le théâtre, les réunions publiques, les voyages dans divers 
pays étrangers, l'habitude de faire peur à un enfant, les railleries, 
les taquineries, l'usage des friandises, de liqueurs et de narcotiques, 
l'excitation génitale, l'habitude, de la pari de son entourage, de 
remarquer en lui et de lui désigner constamment des maladies, ainsi 
que celle de le détourner de son travail, tels sont les agents supplé- 
mentaires d'excitation qui corrompent les sens d'un enfant et le plon- 
gent dans l'apathie. 

On constate tous les jours, à l'école, les conditions défavorables 
que nous venons d'indiquer cl dans lesquelles s'est passée la vie de 
certains enfants dans la famille. Pour peu que l'école n'apprenne 
pas à un enfant à se gouverner et à diriger ses sensations, cotlo 
corruption des sens et cet état d'apathie iront en croissant. Si, au 
contraire, les choses se passent à l'école, comme elles le doivent; si 
l'enfant est entouré de bons camarades, il sera facile de voir comment 
ses qualités se modifient. f)n constatera, de plus, combien un enfant 
est sous l'influence do son milieu. Nous devons dire, cependant, que 
plus les traits caractéristique!; d'un enfant sont accentués et se sont 
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prudiiils (le bonne hcuie, plus 
avec ti'autant plus de difficiilW. 

On pense, en gi^ni'ral. qu'il esl important d'employer des excita- 
tions suppli^menlaires, pour attirer nn enfant vers l'iUude et pour le 
stimuler; on fait seulement apparaître par là m(*me des plii^nomf'nes 
anormaux. Il est excessivement difficile, — impossible môme, — de 
ri'gler ces excitations et de les faire aller en progressant, d'une façon 
graduelle et successive : voilà pourquoi ces excitations contri- 
buent invariablement au développement de sensations trop exclu- 
sives. Elles viennent troubler par \k m^me l'hamionie des fonctions 
chcK l'homme. Un agent d'excitation venu du dehors n'est gc^nt'^ra- 
lement pas calcul)'' d'une façon assez exacte sur les besoins et la dis- 
position d'un individu : aussi ne sauriiit-il ^tre un facteur normal 
qui excite l'activité. Pour qu'un apent d'excitation soit normal, il 
importe que son énergie progresse d'une façon graduelle et succes- 
sive. Il faut encore qu'il soit uni par un lien intime avec l'énergie 
des tissus et qu'il s'adapte absolument à cette énergie. 

Nous avons dit plus haut que lorsqu'on élfve un enfant il faut 

Ip laisser libre de choisir le genre d'activité qui lui convient. San» 

lui imposer k cet égard aucune gène, il faut être toujours prPt iV 

l'aider, s'il demande iju'on lui explique, ou qu'on lui montre quelque 

hose. L'enfant doit être laissé absolument libre de grandir sans 

qu'on lui mette les entraves qu'on lui pose dès l'instant de sa nais- 

î*ance. Il doit s'endormir et se livrer au sommeil sans avoir besoin 

«l'une excitation suppk'menlaire : on doit bien se garder, par exemple, 

•"le lui laisser constamment le biberon dans la bouche, comme 

est l'usage. Lorsqu'il se trouve h l'état de veille, il doit Hro inva- 

alilement occupé. Itfautt^u'il ait la liberté de choisir l'occupation 

ui lui convient; de plus, il doit raisonner sur ce qu'il fait, comme 

s^ur tous les phénomènes qu'il rencontre. Il est nécessaire qu'il soit 

«"•ntouré de gens qui mènent une vie active et raisonnable. Voici 

«-jiu'ls sont, en résumé, les agents d'excitation qui devront stimuler, 

mîvanl nous, l'activité de l'enfant: co sont : le contentemeni qu'il 

rouve dans l'étude et l'intérêt qu'il apporte dans tout ce qu'il fait. Il 

levra. de plus, être animé par le désir d'acquérir des connais- 

,-^ïances et de comprendre les ph<^noraènps qu'il observe. 
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Toiil travail qtii correspond aux forces et à rpnteniiomenl. efl 
d'autres termes, au dëvelopperaent d'un enfant, doit forctiment lim 
procurer de la satisfaction. Celle-ci sera surtout considérable si l'eBl 
fant s'est mis au travail de son propre mouvement et s'il a atteint les 
ri^sultats qu'il voulait atteindre. La sensation de contentement qu'il 
(éprouvera en pareil cas sera si grande qu'elle le portera à persévéi 
dans son activité; ce sera là un agent normal d'excitation qui 
fira amplement. 11 sera donc absolument inutile d'avoir recours 
do nouveaux excitants, sous forme de louanges, de signes de distii 
lion et de récompenses. On sait qu'à mesure que l'enfant fait lu 
connaissance du monde extérieur et qu'il se choisit des occupations 
il imite toujours ses aînés; plus il leur est attaché, mieux ils se 
comportent avec Ini, et plus facilement il prend leurs habitudes^ 
leurs coutumes et leur genre d'activité. Il peut arriver que. 
esprit d'imitation, un enfant entreprenne un travail qui est au-d* 
sus de ses forces, chose qui peut nuire à sa santé. Ce peut être pour 
lui une cause de souffrance. L'expérience a montré, néanmoins, qu'un 
enfant habitué à s'arrêter sur les phénomènes qu'il rencontre et à 
les raisonner imite moins et vÎ-cp vei:m. L'habitude de raisonner 
est donc le meilleur régulateur de l'activité d'un enfant; c'est elle 
encore qui lui donne le plus sûrement de l'indépendance dans les 
actes. Ajoutons que le fait d'examiner les choses étant un travail 
actif de l'intelligence, favorise le développement harmonique des 
facultés de l'enfant. En effet, lorsque ce dernier vérilie ce qu'il est en 
train d'examiner, il est obligé d'être actif au point de vue physique 
également. Habitué, de plus, à raisonner ses actes et à ressentir 
vivement toute impression, cet enfant prendra certainement en con- 
sidération toute parole, toute observation qui lui seront adressées. Il 
suflit qu'un de ses supérieurs en âge lui fasse voir le désaccord qui 
existe entre ses forces et le travail qu'il a entrepris pour qu'il change 
d'avis et choisisse un travail qui convient mieux à ses forces. Il 
importe seulement de ne pas se borner à défendre; il faut expliquer 
en même temps le pourquoi de la défense. 

Nous avons déjà dit que le fait d'atteindre le résultat qu'on pour- 
suit excite un enfant à persévérer dans la voie de l'activité ; c'est 
surtout vrai lorsqu'un travail a été commencé en vertu d'une initia- 
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Mivi^ propre. Lonfanl iimbilicux. qui aimo ù ôlre remarqué ol à 
primer en toute chose, a besoin d'un excitant venu du deliors; tel 
Ti'est pas le cas de IVnfunt normal; aussi cp dernier ne lâchera-t-il 
[Uis prise quand il aura t^prouvi^ un éclipc. 11 recherchera la cause do 
ion lâchée, au contraire, et il ne lu cherchera pas ailleurs qu'en lui- 
nôme. Il s'en prendra ft luî-méme plutôt qu'à d'autres. L'échec 
épri}uvi<, ou le fait de n'avoir pas atteint le n'-sultat qu'on poui-sui- 
n'am^ne donc pas à sa suite un état d'apathie; ce sera même 
xcitant de plus, qui portera cet enfant à l'activité. Le seulïmenl 
de satisfaction qui résulte du travail qu'accomplit ce dernier, jouera 
Ici le rOle d'un excitant ; c'est ce qui le fera aller à la recherche 
uvelles impressions du mf^me genre, h savoir : l'intérêt que lui 
inspire son ffenre d'activité et les impressions qu'il reçoit. Il pour- 
Uiivra donc sa tAche. Laissi^ libre de faire ce qui lui plait, l'enfant 
lormal se heurtera constamment k de nouveaux phénomènes; il 
l'intéressera donc à tout ce qu'il fera, et il sera de plus entraîné par 
i nouveauté du sujet. Or. on sait que ce sont là les conditions les 
plus importauti's. vuire môme nécessaires, pour que l'attention soil 
toujours tendue, .\joulons que tout se fera grâce à l'initiative per- 
lelle de l'enfant qui nous occupe. Quant à l'inlluence d'excitants 
Extérieurs supplémentaires, elle fera absolument défaut. Les seuls 
ixcitants qui peuvent être admis, dans des conditions normales, sont 
8 excitants intérieurs (venant d'une idée). Ces derniers sont équili- 
^s par le raisonnement ; voilà pourquoi il y a une certaine garantir 
ICC qu'ils soient graduels et successifs. 

I Lorsqu'on a pris l'habitude de concentrer son attention sur les 
Dpressions qu'on reçoit, on a la possibilité de séparer les unes des 
ÉitiTs diverses représentations, t^'est ainsi qu'on accumule des con- 
^issances. L'enfant normal fait tout cela dans les limites du pos- 
Ible, en vertu d'un mobile qui esl en dedans de lui. C'est ce qui fait 
c^ue la mesure des forces qui se trouvent dans son organisme n'est 
B3» as dépassée. Il accomplit sa tAche en manifestant une force et une 
^bipidité qui sont en rapport avec son tempérament. Il éprouve par 
^■h rafime une sensation de contentement qui lui servira plus tard 
^H*cxcitant. Son activité sera soutenue en partie par l'intérêt de la 
^■ftouveauté ; elle le st<ra aussi parce qu'elle correspond h sa dîspusi- 
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tiun il'ospril. Le travail iIp l'iotelligoncp suivra ainsi Ir voie la plilfl 
facile, qui corresponilra, d'ailleuis. mieux qu'une auliv, aux uécev^ 
sil^s du dt^veloppemeal normal He cet cnfanl. fl 

Les actes d'un enfaiil habilut^ h raisimner et à se rendre complH 
des phénomènes qu'il oliscrve ont ceci de remarquable qu'ils correafl 
pondent toujours à ses réllexîons ; ils s'accordent donc toujours avec 
ses paroles. Quant aux motifs de ses actions, il les cherche dans 
l'idée du vrai. L'enfant qui n'pst pas habitué k raisonner présente 
h's phénomènes tout k fait opposés. Les agents qui exciteront son 
activité seront les besoins de ses organes végétaux (type hypocrite), 
ou des iniluonces extérieures (type hébété-mou). L'enfant hypocrite 
se fait remarquer par des mouvements relativement très rapides qui 
semblent immédiats (i-éllexes); il se dirige principalement par son 
intérêt personnel du moment. Il a recours à la ruse pour atteindre 
son but ; il a trouvé par expérience les actes qui lui permettent de 
satisfaire plus rapidement et plus facilement ses besoins végétaux. 
Il répète donc ces actes. C'est là une activité rétiexe-rationnelle. peu 
consciente ; les divers actes qui la composent ne sont pas séparés 
par des intervalles de temps assez considérables. Cette activité se 
rattache h. des manifestations d'un ordre inférieur qui s'observent 
sous la forme de la ruse. On les trouve même chez les animaux infé- 
rieurs, de même que dans les premières années de la vie de l'homme. 
Lorsqu'un enfant n'est pas habitué à réiléchir et à raisonner sur les 
phénomènes qu'il rencontre, il n'aura pas des représentations et des 
notions nettement con(;ues. C'est en se dirigeant uniquement par 
l'expérience qu'il commettra de nouveau les actes qui lui ont dé] .\ 
été utiles. Il prend ce qui a produit sur lui l'impression la plus forte, 
il fait ce qui lui a déjà procuré de la satisfaction ; il dit ce qui est 
plus facile & retenir et ce qui lui est plus utile, au point de vnio des 
résultats les plus immédiats. Les échecs ne le déconcertent pas pour 
longtemps : il se tranquillise hient<^t et sait éviter dans l'avenir les 
actes qui pourraient lut en valoir d'autres. Jamais on ne trouve chez 
lui un acte psychique complexe ; il ne possède pas l'idée du vrai. On 
aurait donc de la peine à trouver dans ses actes une direction duc 
à cette idée. C'est en comparant les rapports qui existent entre \ed/ 
impressions que reçoivent nos organes des sens supérieurs que nudlfl 



^K arrivons à l'idée du vrai. Ci' qui cui-i-L'Spoiul r^trii'U'miinl a Ih iiuluie 
^H'dea images, dont dérivent nos impression» et ce que nous avons 
^H 'Conçu d'une fac;un nelte, peut seul former la base de notre conception 
^H de la vérité. Lorsque, par suite de l'associatiDn des idées similaires, 
^H les traces de cette conception surgissent facilement en nous dans 
^H diverses occasions, ces (races ]iourronl devenir l'inslrumenl qui 
^H donne la mesure à nos actions et qui les guide. C'est donc la notion 
^H du vrai qui forme lu base ossenlielle du di^veloppement moi'ul de 
^H l'enfant: voilà pourquoi les manifestations morales, qu'on observe 
^B- chez celui-ci, correspunilent au degri' de développement en lui de 
^H cette notion. 

^H L'n enfant qui n'est pus habitu<^ au travail de l'iiitelligeDce, et qui 
^H ne sait pas espacer par des intervalles de temps; convenables les 
^H-im pressions qu'il reçoit, ne saura jamais élaborer une notion du vrai. 
^VOn sait que les suurds-niuets ne se prêtent quediflicilement au déve- 
loppement intellectuel, de sorte qu'on trouve toujours parmi eux 
«ne grande proportion de faibles d'esprit. Cela s'explique, prîncipa- 
^^oment, par l'absence chez ces individus d'impressitms de l'ouïe. 
HK^r. c'est sous l'influence de ces ijeiuiers que se forment prin- 
^^feipalcment les images intellectuelles et les représentations qui 
^^BLOxîstent que dans l'imagination. Apr^s avoir été vérifiées, 
^^tc)les-ci se transforment en représentations claii'es et en pensées 
^abstraites. 

Les principes de morale ([iii ne sont ii-leniis que pur la 
«niémoire, et qui ne reposent pas sur l'idée du vrai, sont tr&s peu 
stables. De même que les connaissances qu'on no s'est pas assi- 
^■liilécs par l'analyse et qu'on n'a pas contrôlées, d'une façon paral- 
-lële, par des pensées et par des notions abstraites, ces principes ne 
forment généralement pas la base de nos actes. Il est tri-» difficile 
«l'i'tabiir un critérium de l'acte raisonnable. Il semblerait que le 
«jrritérium le meilleur serait la diminution des phénomènes d'imi- 
"C^tion et la prédominance de la pensée abstraite, ainsi que d'actes 
lut corresponilent aux jiléiis et aux notions qu'on ti élaborées (lar soi- 
nême. 

Lin habitant du village sait et comprend très bien ce que c'est 
jue de « vivre selon l'idée du vrai >'. Un petit paysan de huit à neuf 
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ans Ji déjà une notion très claire du « vrai », qu'il a puisée duus W^ 
concordance du mot avec la cliosc. II a toujours comparé l'impres- 
sion qu'il a reloue et l'aclivité dont celle-ci a élé le rLisullat. Tout 
ce iiu'il sait n'a pas lîté retenu par la niL'moire, mais c'est le fruîl 
de ses observations et des jugements qu'il a prononcés. Dans une 
bonne maison, où ■■ on vit selon l'idëe du vrai ", lorsque les rap- 
ports des parents avec leurs enfants sont vrais, bienveillants cl 
simples, ses derniers prennent une part active à tout ce qui se passe 
autour d'eux. Vers l'âge de dix ans, l'enfant a déjà fait connais- 
sance avec tous les genres de travau.\ du ménage ; il connaît tous los 
calculs peu compliqués de celui-ci. 11 suit d'un u-il attentif tous les 
phénomènes qui se passent autour de lui. Ainsi que nous l'avons 
déjà dit, le type hébété-mou est rare dans un village; le type 
débonnaire l'est aussi. Si ce dernier existe, il prend généralement 
la forme du type déprimé. Un travail physique uniforme entrave ici 
le développement intellectuel, qui prédomine dans le type débon- 
n»ire. On trouve dans les villages le type hébété-méchant, le type 
hypocrite et le type ambitieux, tjuant au type déprimé, il no se 
forme ici que dans le cas oii les conditions d'existence d'une famille 
de paysans sont relativement heureuses; il faut, de plus, que l'har- 
monie règne entre les membres de cette famille, qui devront Mre 
unis par les liens de l'affection. Il importe encore qn'on se com- 
porte envers les enfants d'une manière bonne, simple et vraie. De 
pareils enfants se distinguent par leur mixlestie. De plus, ils savent 
sympathiser avec les besoins cl les exigences des gens qui l'enton- 
rent. Ils ont contracté l'habitude do raisonner sur leurs impres- 
sions et sur leurs actes. L'uniformité des impressions qu'ils reçni- 
venl, néanmoins, les empêchent de se développer d'une fat^on gra- 
duelle: quant à l'harmonie de leni-s fonctions, elle est compromise 
par la rapidité de leur développement physique. Le lien qui existe 
entre le développement moral et le développement intellectuel est 
nettement visible cheî! ces enfants: à mesure que leur intelligence 
se développe, en elfet, on les voit acquérir la notion du vrai. Ils 
deviennent plus attentifs et plus d<mx cnvei's les gens qui les entou- 
rent; leurs rapports avec ces derniers deviennent aussi peu à peu 
conscients. Lorsqu'on étudie le type débonnaire, on constate sans 
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iale U lien auquel nous venons de fuire allusion et on s'assure do 
on indissolubilité. 

On voit qu'il est indispensable de distinguer le fait de savoir une 
âiose et le fait de comprendre cotte chose ; il faut savoir distinguer 
5 actes raisonnables des actes qui ne sont que judicieux. Un amas 
e connaissances qui n'ont pas été comprises et qui ne sont pas 
eliâes entre elles, par des idi'es abstraites, amené à sa suite dos 
clos imitafifs et toutes sortes de manifestations du môme genre. Los 
années scientifiques qu'on a appris de mémoire no peuvent fitrc 
eproduites que sous la môme forme sous laquelle elles oui Hi 
inities. Ce qu'on a vu et entendu, ce qu'on a lu dans le dernier 
ivre qu'on a eu entre les mains, est reprodnit dans le m?me étiit 
bmme forme et comme fond. Ce qui est bien, comme ce qui est 
b1, peut ôtre oxpuls^^ ainsi comme d'un sac qu'on a ouvert. Tout 
ala est sans suite et n'a aucun lien. Itien uc relie en pareil cas le 
iveloppement intellectuel avec le di^veloppement moral, qui n'ont 
insi rien de commun entre eux. En examinant les dilTércuces qui 
Kisteat entre les manifestations du jugement et celles de la raison, 
ticbinsky s'exprime dans les termes suivants : " La conscience 
ou te processus du jugement consiste, dans son essence, k annu- 
ler les contradictions qu'il rencontre h chaque instant; (juant à 
l'essence do la raison, elle est toute dilTi^rente. La raison a con- 
science d« ces contradictions et en reconnaît, en môme temps, la 
n<?cessité, La facultl^ du jugement est un processus de la con- 
science, landis que la raison est la conscience de ce processus, ou 
plus exactement la conscience de soi-même, de la facuitt! du juge- 
mont. Cette dernière faculti? est l'ensemble des faits que la con- 
science a obtenu par l'expi^rience et par l'observation du monde 
extérieur. La raison contient, en plus, les observations et lescxpi?- 
riences que la conscience a fait sur le processus qu'elle a en 
propre dans les diverses sphères de l'acliviti^ du jugement, elc. " 
I résulte, de ce que nous venons de voir, que la faculté du jugement 
tous sert k amasser des connaissances; quant & l'analyse întellec- 
nellc de ces dernières, elle est du domaine de la raison. En d'autres 
tnnes, c'est par la raison ipie nous comparons entre elles les 
Itversea données scientifiques, après les avoir séparées les unes des 
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iiuli'Ës par dos intervalles de Icmps. Nous on déduisons onsuilo A* 
idi^es et des notions généiales. Cette espèce de travail intellectuel 
n'appartient en propre qu'à l'homme, qui se distingue par là de la 
brute. Plus ce genre de facult(5 est i^levé chez l'homme, plus son 
tl(5veloppGment est consid(5rable dans le sens des manifestations qui 
font i'apauage exclusif de l'être humain. 

Nous ne saurions être complt-lcnient de l'avis d'Ouchinsk] 
lui'sque celui-ci affirme que la science est dirigée par lo jugemeg 
tandis que la vie se dirige par la raison. " Celle-ci, ajoute-t-il, coi 
i< dèrc la science comme un moyen et non pas comme le but de 
.< tence. » La science ne peut pas exister sans l'analyse et sans la 
généralisHlion. L'n amas de données scientilîques ne constitue pas 
encore une science; celle-ci est formée par un ensemble de vérités, 
avec indication de la méthode qui a servi à les Irouver, La science 
fait voir, de plus, comment on doit se servir de ces vérités pour 
l'explication des phénomènes qu'un rencontre dans la vie. Ou- 
cliiusky admettait que la science se dirige par le jugement et non 
pas par la raison ; voilà pourquoi il a pensé qu'elle n'avait que peu 
de rapports avec la vie. qu'elle est même en désaccord avec cette 
dernière. Nous considérons, au contraire, que les déductions scien- 
tilîques doivent former la base de la vie; c'est la science qui élabore 
les vérités qui conlribuenl à élever l'homme au point de vue moi-al 
et k augmenter son bien-Otre. La fai;on de considérer la science de 
cet auteur ne satisfait pas les exigences de la vie comme on peut 
en juger par ce qu'Uuchinsky dit plus loin : >< Le pédagogue peut se 
(■ laisser entraîner par le raisonnement dans la science, mais en 
" matière d'éducation il doit se gouverner par la raison. ■> Nous con- 
sidérons qu'il est impossible d'ôtrc de cet avis; il importe en efTel 
de se diriger toujours et en toute chose par la raison, qui est la 
faeulié cérébrale la plus élevée dans l'homme. On le doit d'autant 
plus dans la science. On peut en dire autant de l'éducation prise 
comme une science et de l'éducation pratique. 

Voici quelles sont en résumé les conclusions que nous pourri) 
tirer de ce que nous venons de dire sur le type : 

1° Le type d'un enfant dépond du développement intellectuel 
moral de celui-ci. 
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2" Le développement d'un eiilaat normal n'est possible que dans 
les conditions qui contribuent au développement intclloctuel et 
physique de celui-ci. 

3° Un dfîveloppenient intellectuel et physique qui progresse d'une 
façon graduelle et successive peut seul amener un développement 
normal plein d'harmonie. 

4* Voici quels sont les facteurs essentiels du développement du 
type normal ; les actes et les réflexions d'un enfant doivent être 
basés sur son initiative personnelle • ce dernier devra avoir pri'S de 
lui une personne qui est unie avec lui par les liens de l'amitié et 
qui pourra l'aider à éclaircir les doutes et les incertitudes qui se 
présenteront à son esprit; il devra enfin tendre k vaincre par ses 
propres efforts physiques et intellectuels les obstacles qui se présen- 
teront sur son chemin. 

5' Les conditions nécessaires au développement de l'enfant sont 
la véracité, la sincérité et l'activité incessante de l'enfant pendant 
l'état de veille. Les manifestations des personnes qui l'entourent 
devront être, autant que possible, du même genre. 

6' Pour que le développement d'un enfant soit régulier, il im- 
porte qu'il se trouve dans des conditions confonnes à l'hygibne ; il 
faut qu'il ne soit pas soumis à des mesures de coercition et qu'on ne 
Jtii donne pas des signes extérieurs de tendresse. Les procédés tout 
«itérieurs qu'on a appris par cœur et qui ne résultent pas de la com- 
préhension des lois du développement de l'enfant devront être 
également bannis. Ses rapports avec ceux qui l'entourent devront 
^tre simples et sans ambiguïté. Toute voie de fait devra être exclue 
'le ces rapports, 

T La culture intellectuelle d'un enfant devra être basée princi- 
piilement sur le développement chez lui de l'activité cérébrale 
abstraite. En même temps, cet enfant devni s'approprier les prin- 
cipes de morale fondés sur la compréhension de la vérité, et il 
devra apprendre à diriger sa conduite par ses principes. 

8* L'enfant devra agir conformément à son développement intel- 
'ectuel. 11 devra faire de la façon la plus simple tout ce qu'il est 
•"Scessairc qu'il fasse. Il devra être animé par un besoin intérieur. 
P*i»" la nouveauté du sujet et par l'intérêt qu'il apporte dans ce -qu'il 
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9° Les dîvera lypes d'eafatiU ne petivenl (>tre ilinlingu^s l'un tic 
l'aiilro, que par les différences «juî existent dans leur développement 
inU'Uectuel et moral. On pourrait distinguer par conséquent : le 
lype réilexe-rationnel ou hypocrite, — absonce do la notion du 
vrai ; le type doué de ju^çenient et de savoir, autrement dit le ty[ie 
hypocrite, — véracit»? relative, sensations très développées qui ser- 
vent d'un agent excitant; le type rfoué de raison et de compK-hcn- 
sion, autrement dit le lype débonnaire, — développement physique I 
qui est au-dessous du développement intellectuel. Quant aux types 1 
déprimés, ils sont au nombre de trois, à savoir : le type hébété- 1 
mou, — peu conscient, véracité réduite; le type hébété-méchant, - 
plus conscient que celui qui préctde, véracité relative, état del 
dépression dû à l'arbitraire et à l'injustice; le type déprimé, 
lype conscient et vrai, prédominance du travail physique sur le 
travail intellectuel, peu de tendance k l'abstractiou. Le lype normal . 
enfin, — type doué de raison, idéal et vrai. Il existe dans ce der 
nier type une harmonie complète entre le développement physique 
intellectuel et moral. 

10° Pour que le développement intellectuel soit possible, ^j 
importe que les diverses phiises d'un acte conscient soient sépar.^^;^ 
les uns des autres, par des intervalles de temps assez consitL ^^^ 
râbles. 

11° Les ma ni lesta lions morales d'un individu sont entiéremo:^^/ 
sous la dé|iendance de son développement intellectuel. Plus gg 
pensée abstraite est développée, plus les actes imitatifs sont rai*tK a^^ 
Le réciproque est vrai également. 

Les diverses variétés qu'on observe dans les types que nm mt 
Venons de voir sont sous l'ialluence du tempérament. L'impros^ 
aionnabilité (l'excitabilité) d'un enfantesl sous la dépendance dîrecl 
de la nutrition ; jointe au mouvement et k la sensibilité, ceilt-cizriJ 
forme un des attributs essentiels des éléments qui composent le 
tissus et les organes. Il existe un lien étroit entre les propriétés de 
éléments que nous venons de signaler. Elles sont strictement soi^J 
la dépendance l'une de l'autre ; il suffit qu'une de ses fonctions a i 
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subi une modilication pour que les autres soient modifiées à leur 
tour. Ce sont elles qui nous permettent d'évaluer l'énergie vitale 
d'un individu ; lorsque l'une de ces fonctions est abaissée ou élevée, 
nous pouvons être sûrs à l'avance que l'énergie vitale de l'être tout 
entier l'est dans la même proportion. Notons que l'élévation ou 
l'abaissement de la sensibilité est en rapport avec les degrés cor- 
respondants de Fimpressionnabilité, fait qui explique le rapport qui 
existe entre le tempérament et le type. 

Il existe une différence tranchée entre l'hypocrite de tempérament 
flegmatique et l'hypocrite de tempérament sanguin. On les distin- 
guera toujours Tun de l'autre ; il suffit qu'on ne perde pas de vue 
que la rapidité et Ténergie avec laquelle un individu s'excite sont 
sous la dépendance du tempérament. Lorsque nous examinerons le 
caractère, nous nous arrêterons encore une fois sur les particularités 
qui permettront de distinguer les diverses variétés du type. 
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Il «si nt^ucssuii'C, que nous exHminions U>s dîversob méthoili 
d'éducatîoD qui existent; nous ferons voir ensuite celle dont lei 
ploî est plus avantageux dans la famille et celle qui convient le 
mieux à IV^cole. Ces nuîthodes sont au nomLre de deux : l'une est 
pratique, et l'autre est théorique ou systématique. 

La miHhode pratique se propose comme but de di?velopper 
enl'iiiit, en le mettant dans la possibilité d'observer, de réfléchir si 
ce qu'il a observt' et d'acquérir ainsi de rex|)érieuce. II importe, 
que l'enfant choisisse lui-même les faits qui l'ont frapp(> le plus, et 
qu'après les avoir observés il cherche, par lui-même, les explications 
qui leur conviennent le mieux. Il faudra qu'il trouve ensuite, de la 
même façon, les procédés qui devront servir de hase à son acUvîté. 
L'cxpérienoe lui viendra en raison des échecs qu'il aura éprouvés, 
ainsi que de la pei-sévérance dont il aura fait preuve. C'est par 
l'observation immédiate qu'il s'assimilera tout fait nouveau et qu'il 
vérifiera toute impression qu'il aura reçue. C'est là, la méthode la 
plus difficile ; elle réclame une grande dépense de forces; et amène 
souvent, à su suite, des soulfrances et des privations. Elle a, néan- 
moins, cela de bon, quelle développe dans un individu l'initiative 
et l'indépendance d'esprit. Afin de diminuer les difficultés qui 
sont la conséquence, on a généralement recoure à l'observation et à 
l'expérience d'autrui. Remarquons, cependant, que si 
bornons à imiter les actes de ceux qui nous entourent el si noi 
acceptons sans contrôle ce qu'ils ont vérilié, nous diminuons, 
là même, notre compréhension personnelle. Nous manifeste rous, 
par conséquent, moins d'indépendance et notre activité aura moins 
de logique et d'esprit de suite. Voici quel sera l'explication de 
fait, ce nous semble. C'est en séparant les uns des autres les div 
actes comme les diverses représentations, et en les comparant enl 
eux, qu'on favorise le plus son développement intellectuel et ph; 
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siqup. Or, lorsqufi c'est par soi-même qu'on fait ce travail, on 
apprend par là même à connaîtra dans toutes ses phases l'acte qui 

I consiste à si^parer les idi^es et les faits. On ri^unit ensuite toutes ces 
phases une i une pour reconstruire de nouveau ce qu'on a sépar(?. 
Les comparaisons que nous avons faites nous permettront de vf^ri- 
fier l'exactitude de ce que nous avons reconstruit: nous obtenons 
ainsi les images et les v(5rilL's gtîni^rfiles. Si on reconslniit d'une 
façon incomplète, les dMuetions qu'on aura obtenues seront 
inexactes et manqueront de logique, l'ne di^duction ne peut i^tre 
logique, en effet, que si tous les fait» qui sont unis par un certain 
lien ont Ôlé reconstruits d'une façon complète. Plus une thèse est 
compliqu<^e. plus il est facile de se tromper, parce qu'il est plus 
facile de perdre de vue un fait qui a rapport à la matière. Lorsque, au 
contraire, on prend les résultats de l'observation, de l'expi^rience et 
ilu travail d'autrui, sous la forme de di^ductions ou d'ouvrages tout 
I faits, on ignore les diverses phases par lesquelles ces ri5sultats ont 
[ pass^. On ne sait rien non plus des procèdes au moyen desquels ces 
I résultais ont été obtenus. Il ne sera donc pas possible de les modï- 
I lier. Toute initiative, toute activité indépendante, logique et animée 
I d'un esprit de suite fera défaut, par là même. Toutes les déductions 
let toules les thèses qui n'ont pas entre elles un lien logique et qui 

■ ne découlent pas l'une de l'autre ne peuvent pas fit re appliquées et 
Emodifiées. d'une façon indépendante. On ne saurait non plus mener 
■à bonne fin un travail dont on ignore les procédés élémentaires, 
i nécessaires, pour l'accomplissement de pareils travaux on de travaux 
Innalogues. Il en résulte que lorsqu'on n'a retenu quedes<téductions 
I et des procédés séparés qui n'ont aucun lien entre eux. on aura 
,~ d'autant moins de l'expérience et de l'esprit d'observation. Moins 
. OD a aussi d'initiative personnelle et moins on sera capable de 
I mènera bonne tin une affaire par soi-même. On ne peut, en pareil 
KeaK, qu'exécuter les ordres d'autrui, quand ceux-ci sont bien déter- 
I minés et bien définis. La meilleure manière de développer un 
I fiifant par la méthode pratique est. par conséquent, de Itii donner 
I la possibilité de vaincre par luî-mémr les obstacles et les difficultés 

■ qu'il rencontre. Il ne faut pourtant pas lui refuser son concours 
!iirB((u'il désire vérifier ses réflexions el ses actes, ou lorsqu'il 



ili HP. I.'IÏDUCATtON UE L'SNKANT ^^^H 

demande qu'un lui indique un procMt* plus simple qui poum^^l 
mener plus directement à son but. Cette méthode am^^c^a un df-vfifl 
loppeniont plus considérable dos facultiîs personnelles de IVnfaafl 
qui gagnera en esprit d'observation et en expérience, son impnfl 
sionnabilité restant la m^rac. 11 s'habituera à séparer les divontéH 
représentations qu'il reçoit et k les comparer entre elles. De plus, il 
snura les vitrifier par son activité personnelle, ainsi que par les 
impressions qu'il a reçues par l'entremise des divers organes de lu 
ri^ceptivitô. 

La méthode théorique ou syslématigue de dfSvelopper un enfant 
consiste en un passage graduel et successif du simple au composé. 
Les diverses représentations sont s^part^es les unes des autres et 
comparées entre elles. Après avoir déduit ensuite les thèses et les 
Vi5rit(*s générales, on s'en sert pour expliquer les phénomènes qu'on 
rencontre. On habitue l'enfant à vérifier, autant que possible pi 
l'expérience, les vérités qu'il s'est assimilées, apr^s les avoir 
borées de cette façon; il devra aussi employer pour cette véi 
cation des procédés mathématiques. La méthode systématique doit 
être appliquée également h. l'éducation physique; cela veut dire, que 
les différents mouvements devront être séparés en leurs parti 
mentaires, puis ces formes de mouvement devront être groupées 
façon à créer des formes plus complexes, en augmentant peu à 
leur force et leur rapidité. Vient ensuite l'étude de la corrélal 
dans l'espace et de la distribution de l'activité dans le temps; ce 
là les éléments de tout travail simple. La méthode théorique 
habituer un enfant à accomplir un travail intellectuel ou physique _ 
en le moins de temps possible et avec le moins de dépense de forces ^ 
possible. Cette méthode est fondée sur les observations et sur l'expé--^^ 
rience de toutes les générations qui nous ont précédés. i 

L'application de la méthode systématique pourrait démontrer, IS 
ceux qui étudient, l'existence d'une loi de l'uniformité dans tous le-^ g^^^ 
phénomènes de la nature; on en concluerait ii la possibilité d'étudie^^- 
cps phénomènes et de les expliquer par un même procédé généra -.^^} 
Afin d'apprendre h connaître ces procédés, on choisit différente _pj 
branches de connaissances humaines ; on s'habitue & déduire A^^^ , 
présentations qu'on a reçues des thèses et des vérités générales. Cl^^ J 
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(loîl le faii'o dans un ordro systC'malicjue. Un applique eiisuUe ces 
thèses et ces v^ril^s h l'explication des phi'nomtnes qu'on rencontre 
dans la vie. Chaque vérité' devra être vt^i'ifit'e, autant qtie possible, 
par l'expfTÎence et par l'application de la mt^lhode mathématique. 
u Lorsqu'il s'agit des sciences expérimentales, l'esprit ne doit pHS 
rechercher la cause d'une chose avant d'avoir eu le témoignage défi 
faits, — il ne doit pas non plus rejeter un fait, parce qu'il no Irouvo 
pas un argument pour l'expliquer'. » Lorsqu'on connaîl ces mi^- 
Ihodes et lorsqu'on sait les appliquer, on peut se former des notions 
abstraites en comparant entre elles les repr^'sen talions conci-ètes; 
ces notions ayant été vérifiées sont relativement exemptes d'arbi- 
traire et d'éventualité. Elles sont par là même plus exactes. La 
pensée abstraite constitue, sans contredil, la faculté la plus (5levéo 
de l'homme; elle le distingue de la béte. Il n'y a qu'elle qui puisse 
permettre de concentrer l'attention sur les déviations d'une image 
donnée générale; c'est elle qui permet à l'homme do connaître 
plus exactement, les phénomtnes qu'il rencontre. C'est elle encore 
qui fournil le critérium qui permet d'en donner l'explication et de 
vérifier les thèses et les vérités. L'activité intellectuelle est lelle- 
menl large et tellement concentrée pendant la pensée abstraite 
qu'elle permet de fournir le plus de travail possible en le moins de 
temps possible. 

Lorsque le développement d'un individu s'est fait selon la méthode 
pratique, on lui trouve un esprit de suite et par conséquent une pro- 
fondeur de la pensée moindre; établies sur une base moins solide, 
et moins bien vérifiées, les déductions qu'il fera pourront être plus 
arbitraires. Ajoutons que moins on a recours à l'expérience d'autrui, 
ict plus on mettra de temps à obtenir ces déductions. Cela n'empê- 
chera pas qu'on posera ainsi, souvent, des thèses inexactes et môme 
fausses. En ri-gle générale, on n'atteindra jamais une profondeur 
de la pensée aussi considérable en se servant de la méthode pra- 
tique. On ne pourra pas non plus vérifier une pensée et lui donner 
une telle précision qu'en appliquant la méthode systématique. Cette 
dernière méthode ne saurait èlre appliquée, k moins qu'on n'ait déjà 
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liiiMii/' f/Mf iifMf r;/'rUin#; ^okr pr«^rafof re et à moins qo*oii ne possède 
iW'jh \ft*Hw:o%%^ A^. mat^riaos rassemblés par l'observation; cette 
ffi/tUiodif ^;4it pi 11^ Catile â appliquer en pareil cas. et ces matériaux 
(Kfiiviffit A(r#; THnff^ht en on cT«têrae. Voilà pourquoi il est plus 
ifviiiitiig^'fix d'appliquer excln«fTement la méthode pratique dans la 
rairiillif; on doit en m^me tempi aider l'enfant et prendre part à ce 
qiril fait, toutes ie^ foi^ qu'il en exprimera le désir. La méthode 
i^y^it/fmatique ou théorique, au contraire, doit être appliquée à Fécole. 
LV'dur'^tfon générale d'un homme doit Atre considérée comme ter- 
minée lorM|ue celui-ci s'est assimilé complètement cette dernière 
méth/>de, et lorsqu'il a appris à l'appliquer. Quant à apprendre à 
appliquer cette méthode, la méthode systématique, avec laideur, 
dans les questions particulières, c'est là la tâche de l'éducation 
spéciale. 

L'école présente toujours des conditions défavorables pour Tédu- 
cation ; ce qui est surtout fâcheux, c'est qu'on n'y individualise pas 
assez chaque enfant, en particulier. Voilà pourquoi les enfants imi- 
tent ici leurs camarades ou répètent à leur suite des choses qu'ils 
n*ont pas pu s'assimiler par eux-mêmes. L'acte d'imiter diminue les 
manifestations indépendantes de l'enfant qui devient moutonnier, et 
cela aux dépens des facultés qui lui sont personnelles. Ajoutons 
que tout système qu'on applique à la lettre dans une école, après 
l'avoir appris par cœur, est absolument nuisible; c'est là une règle, 
inanimée en quelque sorte, qui ne peut pas s'adapter aux qualités 
individuelles de chaque enfant. Animés par le désir d'accomplir 
leur tâche en se donnant le moins de mal possible, les professeurs 
ne montrent pas aux élèves les procédés qui leur permettraient àt'-^=»^^ç 
comprendre et de faire Tapplication des diverses données scienti — -^î- 
fiqucs. Ils se contentent de leur transmettre des connaissances toutea^^^es 
faites, que les élèves n'ont qu'à retenir dans leur mémoire. Ils ne le»^^ es 
habituent pas non plus à chercher l'explication des phénomène s^^ es 
Is observent. Toutes ces choses réunies empêchent TindividualiL^ ^t^ 
§lève de se manifester; l'impressionnabilité de celui-ci est dimr ^«:::2j. 
e par là même, aussi bien que la possibilité de développer socriafeon 
iUigence et de la rendre indépendante. Voilà pourquoi on ne ili — ^ajJx 

>A se presser de mettre un enfant à l'école. On ne doit le îdÀtÊamre 
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tcrver. Il faut aussi, que ce 



a contribuf? à tUablir son 
i pluK lai'fl fi la forniRtion 



dernier ail acquis une expi^rience qui aui 
individualité^. Cette expérience contribuer) 
de son caractère. 

On a pssoyi' dt> rendre systématique l'éducation dans la lumille 
ou de mettre les enfants dans les écoles (jardins d'enfants de Kro'bel), 
dfs qu'ils ont appris à marcher. Ce sont ]h des tentatives qui n'ont 
pas élé fouronnéOB de 8ucc^s. Nous montrerons plus loin que ce 
iystème est fondé sur des raisonnements tout k fait arbitraires. 
Ajoutons que rign<)rftnce de la nature de l'enfant et des conditions 
de son développement psychique perce à chaque pas dans ces 
raisonnements. Nous aurons, d'ailleurs, à revenir sur ce système, 
lorsque nous ferons une analyse suivie de l'enfant; nous en ferons 
Voir la signification au même moment. Quant k présent, nous lais- 
serons de cûlé les procédés que recommande ce système. Qu'A nous 
suffise de dire que nous ne voyons aucun avantage à réunir les 
enfants dans les écoles, de fa(;on k forcer en quelque sorte, en le 
rendant prématuré, le développement de leur esprit d'observation. Il 
est inutile aussi de chercher d'une façon artificielle à leur donner de 
l'expérience. Ajoutons que les procédés recommandés par le système 
auquel nous venons de faire allusion sont tout à fait routiniers. 

'oui cela contribue à développer chez les enfants l'esprit d'imitation 
et à les rendre moutonniers. Toute initiative personnelle est abolie 
par la même occasion. Ajoutons que la fa(.on dont on prépare pour 
leur activité les jeunes gens qui devront appliquer ce système 
contribue fort peu ft leur propre développement. C'est entre les 
mains de pareils individus, fort peu développés en général, qu'on 
place ensuite l'éducation de petits enfants, cette chose si grave 
quant à ses conséquences. Ces jeunes gens n'ont à leur dîsposilion 
qu'un certain nombre de procédés qu'ils appliquent à tout enfant, 
sans distinction aucune; ils exigent de celui-ci qu'il répète certains 
exercices dans l'ordre qui leur a été indiqué et de la façon qui leur 
a été montrée. Toute personne qui s'est occupée d'éducation doit 
comprendre qu'il est, pour le moins, inutile de répandre dans le 

monde des procédés schématiques qui n'ont aucun sens apparent. 
La méthode pratique permet mieux qu'une autre aux facultés 
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individuelles d'un enfant de se nianiTestcr libremenl; elle contribue 
au développemenl eliez lui de l'esprit d'observation et de IVxp^ 
rience. Voilà pourquoi on doit lui donner la pri^Wrence dans la 
rumille et cela jusqu'au moment oîi le type d'un enfanl se sera 
(établi d'une façon définitive. Il faut donc s'y tenir jusqu'à ce qu'un 
enfant ait atteint l'âge de huit à dix ans. C'est à ce moment que 
ee dernier peut prt'senter des manifestations indi^pendanles. 

Il est absolument inexact de dire qu'il importe de s'assimiler, à 
r(''Cole le plus de connaiRSSQces et le plus de faits pos««ible ; on aurail 
tort de penser qu'il est inutile de s'occuper de la façon dont ces 
connaissances ont Hé assimiUVs, Le di^veloppement intellectuel et 
physique, ainsi que celui de la puissance créatrice, va tr&s lentement 
chez un enfant; il n'est pas facile à atteindre non plus. Les actes 
uniformes am^nent rapidement de la fatigue : cette fatigue se relie 
h des impressions et des sensations di^sagréables, — îi de la souffrance 
nifme. Celles-ci poussent un enfant à interrompre ses occupations; 
elles contribuent m^me à faire baisser son activiti^. Remarquons 
encore qu'il est toujours facile de s'approprier la méthode analy- 
tique et de la vérifier par la méthode expérimentale, lorsqu'on a ^^^ 

acquis déjà l'esprit d'observation et de l'expérience. Quant k l'habi- j. 

tude de s'expliquer les phénomènes qu'on rencontre en se fondant Jt- ^ 
sur le.s vérités qu'on s'est assimilées et de vérifier les thèses qu'on tim^ j 
posées, elle donne k celui qui étudie de la précision, de la clarté, de^ ^p 
la solidité, de l'esprit de suite et de la rigidité dans les pensées o' ^^^^el 
dans les actes. Il n'est pas facile de développer chez un bomme d» MLtle 
pareilles habitudes et de pareilles facult^^s. Il ne suffit pas d'explLf f]j. 
quer ou de montrer à son éltve une méthode donnée, il faut qu^d^up 
celui-ci se l'assimile. Il faut encore qu'il prenne l'habitude de s'e -^fcen 
servir dans tous ses rapports avec le milieu ambiant. Ce démit» ^^^r 
résultat ne peut être atteint qu'à force d'exercice. Il importe au^^jggj 
qu'on applique cette méthode d'une manière de plus en plus comp ^c^Ii- 
quée; quant aux difficultés qu'il aura à vaincre, elles devront alf ^/er 
en progressant d'une façon graduelle et successive. Il faut, à cet efT^Bif^/ 
que l'élève ait à sa disposition des matériaux qui consistent en ^ j^^ 
représentations venues du dehors. Il est donc impossible de faire::—; J^ j 
la méthode systématique le sujet principal de l'instruction, fi mcz^in^ à 



^u^^lev^e poBs^de d^jà de l'esprit d'obspr%'ation, de rexpt*rifnce 
ot un amas convenable de connaissances. 

En se fundant sur la lot de ruuifoi'miti^ dos maaifestatiuns qui 
existent dans la nature, la méthode systématique qui a été élaborée 
par nos devanciers doit ^Ire appliquée dans toutes les matières de 
l'enseignement scolaire. On doit s'en servir aussi & l'école pour l'ex- 
plicatioQ de tout phénomène. Afin de s'expUqner de la façon la plus 
licfiyo el la plus simple les phénomi-nes du monde organique el du 
monde inorganique, tes manifestations végétales, animales et psychi- 
ques de l'homme, de même que les maniTestations sociales, on doit 
se fonder sur des lois et des vérités générales. On doit appliquer ù 
leur étude des méthodes générales. Il suffît donc d'avoir appris à 
appliquer cette méthode dans une des matières de l'enseignement, 
pour jKiuvoir l'appliquer ensuite dans toutes les autres. On saura 
également se servir de cette méthode dans l'explication de tous les 
phénomènes. Faute d'avoir l'habitude de se servir de cette méthode, 
loul ce qu'on a retenu de mémoire, toute thèse, toute vérité, tout 
ftystème, ne saurait être appliqué que dans un cas particu- 
lier, désigné à l'avance. De pareilles connaissances resteront sans 
influence sur les manifestations propres d'un individu. Elles no sau- 
raient non plus déterminer chez lui le développement du pouvoir 
créateur. 

r Les personnes qui se sont bornées à accumuler des connais- 
, senccs en ne retenant que les déductions el les résultats de diverses 
doctrines, sans s'occuper des méthodes qui ont permis de trouver 
ces résultats el ces déductions, se distinguent par leur aplomb. Elles 
ont même parfois de l'impudence. Il n'y a pasdediflicullé que ces indi- 
vidus ne puissent trancher rapidement en paroles. Ils savent toutes 
[choses et consid^rent comme inutile de se préparer, par l'étude, à une 
'activité quelconque. Ils combattent toujours les opinions qui sont 
I émises devant eux et expriment leurs doutes en prenant un air pro- 
[fond. Quant à faire par eux-mêmes quelque chose de sérieux, quant 
'A prouver une idée et à la faire accepter, ils ne sauraient le faire. 
^Incapables de se livrer à la pensée abstraite, ils ne peuvent pas 
n'intéresser d'une façon sérieuse à un travail qui demande de 
n'csprit d'analyse et qu'il s'agit de comprendre. Il est facile d'ex- 
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pliquor les causes <io pareils ph^nomtnes : Ini'sqii'nn s'eslBSrnT 
assimiler des notions el des th^sos, on ignore les parties dont celles-ci 
se composent, ci qui ont servi à les construire. On ne saurait donc 
les appliquer. Ajoutons qu'il faut mettre beaucoup de persévérance, 
de temps et d'efforts pour faire IVtude d'une mi^thode et pour l'ap- 
pliquer d'une tta^on indt'^pendante. Il est beaucoup plus facile de 
s'approprier par la ni(''moire dos di^ductions et des doctrines lotîtes 
fuites. Ce dernier mode de travailler am^ne donc forcC'ment h sa 
suite l'habitude de traiter îi la légi^re toutes les déductions et toutes 
les vf^rit/'S. On est portf' h trancher toute question sans l'avoir i^tu- 
dii^e au pri^alahle. 

Il importe de ne pas oublier que si l'activité consciente ne se 
manifeste que faiblement, un individu n'a que des sensations et des 
sentiments; il ressemble, en quelque sorte. îi un homme qui est 
narcotisi^ ou alcoolisi''. Si les centres conscients d'un homme ne con- 
tiennent que des reprf-senlations sous forme de connaissances, ces 
reprf'sentations ne penvent être «"'veillCrs qu'en vertu des lois de 
l'association mi^canique ou logique. Voici comment la preniit'>re de 
ces lois peut être formulée : u Lorsque deux représentations, ou un 
plus grand nombre de représentations, apparaissent dans le centre 
conscient simultanément ou immédiatement, l'une après l'autre, l'ap- 
parition, de nouveau, d'une de ces représentations am^nera l'autre 
à sa suite. » Quant à la seconde loi, en voici les termes : » Les 
représentations qui se ressemblent par leur essence facilitent l'aj)- 
fmrition l'une de l'autre dans le centre conscient. » Lorsque les con- 
naissances que nous avons acquises sont rétablies dans notre esprit 
sans qu'une idée, sans qu'un acte de volonté intervienne, il se passe 
en nous quelque chose d'analogue à ce qu'on voit chez les aliénés. 
Os derniers, en efTet, passent constamment d'une association à une 
autre, selon la représentation qui les tient sous son empire à nn 
moment donné. 

In fait analogue à celui qui s'observe chez quelques individus, 
par rapport à des phénomènes particuliers, s'observe chez les savants 
par rapport à la science. Dans les sciences dites descriptives, qui so 
trouvent à un degré de développement inférieur, on se borne à 
décrire des objets; on s'arrête principalement il l'apparence, à la 
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fornie. à la posiliun de ces objets, etc. Cesl lii la {iL'i'iode eoitci'J.'lt: 
l'une science qui consiste dans l'accumulation dea faits qui n'ont 
lucun lien entre eux, Il n'y a encore ni abstraction, ni ttiE-sos géné- 
«les, ni vérification de méthodes scientifiqueB ; il n'y a [>as non 
plus des vérités qui pourraient servir de bases à des actions et être 
appliquées h la vie. Lorsqu'on étudie les sciences dites " descrip- 
ives 0, qui ne sont qu'une réunion de faits, on voit que ces derniers 
l'associent entre eux d'une fui^on mécanique, à force d'filre répétés, 
[l va sans dire que ces faits, associés d'une façon mécanique, no 
teuvent pas former la base de nos actions et trouver leur applica- 
Son dans la vie. En elîet, lorsqu'on les associe ainsi les unes avec 
les autres, on peut le faire h propos, mais on peut aussi le faire hors 
le propos. 

L'anatomie dite " descriptive i' présente l'exemple d'une pareille 
matière de l'enseignement. Il n'y a ici ni thèses générales, ni véri- 
is. Nous n'y trouvons que des faits qu'on a obtenus en disséquant 
les cadavres. Ces faits n'ont aucun lien qui les unisse, ce qui les 
empêche d'être vivants. Lorsqu'un ingénieur examine un édifice, il 
peut déterminer la quantité des matériaux qui ont servi îi ta con- 
-slruction de cet édifice. Il peut aussi se rendre compte de la signi- 
ication mécanique, de la corrélation et de la distribution des diverses 
irties de ce dernier. Il peut déterminer les limites de l'activité d'une 
lODstrucliondonnée, ainsi que les conséquences qu'aura surrenscmblc 
l perturbation subie par une de ses parties. Celui qui s'occupe d'ana- 
lomie descriptive ne saurait faire rien de semblable ; il n'a rien à 
proir avec la construction qui l'occupe, prise dans son ensemble; il 
s'occupe pas de son activité, de sa vie, en quelque sorte. Tous les 
bits qu'il a rassemblés ne peuvent qu'Otre associés d'une îiu^oji méca- 
nique; ils sont aussi peu vivants que le cadavre dont la dissection 
"a servi à les trouver. Lorsqu'on fait des leçons sur de pareilles 
matières on a l'habitude d'avoir recours à des anecdotes et à des 
-xécits qui n'ont rien de commun avec ce qu'on enseigne. C'est là un 
■Doyen d'attirer à son cours des élèves et à les retenir auprès de soi, 
■Bar c'est là un moyen qui joue le rùle d'un excitant supplémentaire, 
n va sans dire que des matières enscignccs de cette façon ne peu- 
Krent pas trouver leur application dans la vie de tous les jours; on 
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cherche à seii débaiTH!>;ier aussi faiblement (|ue possible. Un pQV^ 
oublier jusqu'à leur existence ensuite. II y avait atitrcfois en Alle- 
magne une école de chirurgie qui considiîrait que la connaissance de 
l'anutomie est nuisible au chirui'gien parce qu'elle le rend timide. 
Ce dernier n'avait besoin de se rappeler que les préceptes suivants : 
coupe les parties motles, scie les parties dures, fais des ligatures, là 
où le sang coule. Moyennant cela, il pouvait faire toutes les opéra- 
tions qu'il voulait. On ne parte plus avec autant de Franchise main- 
tenant, mais on pense et on agît de même. Les médecins considèrent 
qu'ils peuvent laisser de cfiié les méthodes scientiliques et se borner 
à observer et à se d''''fîP'' P^i" 's"!" expérience. Faute de comprendre 
la structure de l'organisme vivant de l'hotume, faute de savoir 
appliquer des méthodes soientiPiques à l'étude de cette structure, 
faute enfin de cnniprendi-e des idées et des véiités générales qu 
forment la base de celte structure, on ne saurait faire ime analyse 
scientifique d'un malade. On ne saui'ait ncm plus appliquer des 
méthodes scientifiques pour s'expliquer sa maladie. L'anatomit 
devenue une science, la physiologie et la psychologie doivent for- 
mer la base de la médecine et de la pédagogie, de même que ccllt 
de la sociologie. A la On du XYin" siècle et au commencement 
du xjx* déjà, Bichat a montre que l'anatomie yieal Chtre étudi 
par des méthodes scientifiques; cela n'empêche pas qu'elle est ei 
seignée encore comme avant Bichat. L'anatomie descriptive 
se donne pas la peine, même aujourd'hui, d'expliquer la coosti 
tion de l'organisme vivant. Elle ne cherche pas non plus la sigi 
lication de celle-ci. 

En r6gle générale, on observe que moins TinteUigence d'i 
homme est développée, moins il a appris à élaborer des lois et deB 
vérités générales et à les appliquer, seulement il ne s'occupe que 
de l'extérieure des choses. Il ne va pas jusqu'à la profondeur de ces 
dernières. Il ne voit que des détails, il ne comprend pas les vérité» 
et ne saurait prévoir des phénomènes. La prévoyance et le signe 
infaillible de la compréhension, qui accompagne constamment celle- 
ci. Lorsqu'on peut prévoir des conséquences données, et lorsqua 
celles-ci ont lieu conformément à ce qui a été prédît, on peut être 
silr qu'une thèse donnée est exacte. 
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Une théorie ne saurait avoir de signification si elle n*est pas con- 
firmée par la pratique. Il importe qu^elle soit entièrement d'accord 
avec la pratique et qu'elle puisse servir de fil conducteur à celle-ci. 
Elle doit servir d'indication à la pratique. Il est impossible de s'oc- 
cuper de science d'une façon active si on n'a pas de théorie. On ne 
saurait non plus mener une vie digne d'un être humain sans celle der- 
nière. La pratique d'une personne donnée doit ressortir de ces notions 
théoriques^ et doit être abeolnment d'accord avec ces dernières. 

Après avoir défini dans des termes généraux ce que signifie le 
type d'un enfant et quelles sont les conditions du développement de 
celui-ci, nous passerons à la définition du caractère. 
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IV 



DU CARACTERE 

Dans son Anthropologie, Kant définit le caractère de Thommc 
dans les termes suivants : « On donne le nom de caractère à cette 
« qualité de la volonté, qui fait qu'un homme prend la décision de 
« se diriger diaprés des principes pratiques (bases) qui lui ont été 
a dictés une fois pour toutes, par sa propre raison. » Ces principes 
peuvent être justes et vrais, ou bien faux, sans qu'en thèse géné- 
rale cette définition du caractère cesse d'être exacte. Kant affirme 
que les hommes qui agissent en vertu de principes fermement 
établis sont tellement rares qu'ils doivent inspirer de l'admiration. 
Ils ont certainement beaucoup de valeur. Le caractère exprime, 
non pas ce que la nature a donné à l'homme, mais ce qu'il a fait de 
lui-même; quant à l'influence de sa nature, elle se fait connaître 
d'une façon passive par le tempérament. Toutes les qualités qui 
sont bonnes et utiles dans l'homme, dit Kant, ont leur valeur extrin- 
sèque, tandis que le caractère donne la mesure de la valeur intrin- 
sèque de l'homme; c'est là une valeur dont le prix est inestimable. 

L'acte de répéter ou d'imiter, quand ce serait même des qualités 
morales, exclut toute idée du caractère; ce dernier, en effet, consiste, 
d'après Kant, dans l'originalité de la pensée. Il dépend des qualités 
intrinsèques de Thomme. Ce qu'on appelle la bonté (faiblesse innée), 
ou un tempérament mou, vaut moins lorsqu'il n'y a pas en même 
temps du caractère ' , qu'une prédisposition à la rudesse et même à la 
méchanceté (tempérament à manifestations rapides et fortes); le 
fait est que cette dernière prédisposition du tempérament peut être 
atténuée par le développement du caractère. Un tempérament qui 
permet d'avoir de la lenteur et de la fixité dans les décisions, forme 
une prédisposition très avantageuse au développement du caractère. 



1. Die Gutartigkeit aus Tefnperament ist ein Gemàlde aua Wasserfarhen und Met 
Charakterzug, — Kant. Anthropologie, Leipzig, 1880, page îiô. 
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^■Notons que ce ne sera pas encore la manifestation du camclêro d'une 
^■'personni? ; ce dernier, en effet, ne saurait exister tant que les (irin- 
^■cipes font encore défaut. Klabori5s par la raison, ces derniers doivent 
^■avoir une base morale et pratique. Voilh pourquoi Kaiit n'admet 
^Bipas que la mi^chanceti! puisse être une manifeslation du caractère, 
l'hommo ne pouvant jamais approuver en tui-mCme ce qui est 
mauvais. Un ne saurait donc ôtre méchant par principe, ajoule-t-il, 
on ne peut Tétre qu'en violant, au contraire, un principe. En d'au- 
tres termes, la méclianccti! n'est qu'une manifestation inconsciente 
du tempérament. Il est clair que Kant confond ici le tempérament 

tavec le type. La rudesse seule (rapidité et force) d'un acte peut être 
déterminée par le tempérament. Quant à la malignité ou fi la 
méchanceté, c'est là un phénomène qui est sous la dépendance du 
type; il n'est pas douteux que le caractère seul peut empêcher ce 
phénomène de se produire. Il est impossible d'admetire, en effet, 
que la méchanceté puisse ôlre le résultat d'un principe élaboré par 
la raison. De même que le tempérament (degré de rapidité et de 
force qui s'observe dans les diverses manifestations), les sensations 
qui sont amenées par certaines conditions prendront toujours part 
à la production de la méchanceté. 

Kant ne détermine que d'une façon négative les bases qui devront 

Ifiervir h définir le caractère. Il pose à cet égard les thèses suivantes : 

1" Ne pas altérer la vérité avec intention. On doit, en général, 

larler avec prudence, crainte d'avoir à confesser à sa honte l'absur- 

tilé de ses actes; 

2° N'être pas hypocrite. .Ne pas avoir l'air d'être bien disposé 
ienvers une personne, tout en agissant contre elle dès ([u'elle a le dos 
tourné; 

3' Ne pus Tiianquer ji une promesse donnée. Respecli-r les liens 

de l'amitié qu'où a eue dans le passé; ne pas trahir plus tard les 

marques de confiance et de franchise qu'on a reçues, autrefois, d'une 

jersonne; 

■ i* Eviter l'intimité des gens dangereux et se borner fout au plus 

Kb des relations d'allaires avec ces personnes [Noscittir fx »ocio, etc.); 

H a" Ne pas se laisser impressionner par les jugements superficiels 

ret malveillants des autres hommes, parce qu'une conduite opposée 
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prouvciaiL dr la l'uihlcssc. Il faut aussi réagir contre la craiiiti- i[u' 
pourrait avoir de ne pas agir selon la mode; celle-ci élaut L^mî- 
ncmmenl moliilc et pcusiable, un homme de caractère ne doit pas 
lui permettre d'avoir de l'inllueiico sur sa nioralitt?. 

La seule preuve qu'un homme puisse donner du fait d'avoir 
conscience de son caractf-re. c'est do prendre pour base de ses 
réfluxions et de ses actes la viïracité. Celle-ci doit le diriger dans ses 
rapports avec les autres hommes, et dttns les tentatives qu'il fait 
pour se connaître lui-miïme. 

Dans SCS écrits sur la pédagogie. Uerbart ' dit qu'on donna' 
nom de caractère au mode suivant lequel un homme prend uoi 
décision [Die Arl dt-r Entschiussrnheit). Le caractère serait donc, 
d'après cette définition, ce que l'homme veut, comparé avec ce que 
l'homme no veut pas. Uerbart a déjà montré que les désirs et les 
volitions qui n'ont rien de commun avec le caractère, doivent *lre 
distingués des actes de volonté ; ces derniers sont sous la dépendance 
du caractère. Afin de connaître un homme, dit Uerbart. on l'observe 
et on cherche à fixer sur lui sou attention e» le prenant pour objet. 
Oq remarque la même chose chez tout homme en particulier • 
pour qu'il comprenne les autres, il faut qu'il soit en état de se 
comprendre lui-même; cela veut dire qu'il doit être en éUit de 
se prendre pour objet et de faire son propi'e examen. Voilà pourquoi 
Uerbart distingue le côté objectif et le côté subjectif du caractère de 
l'homme. Lu homme s'observe, donne une direction à ses actes, et 
s'en explique la portée. 11 en est satisfait ou non. Il examine donc, 
en se plaçant au point de vue objectif, les diverses manifestations de 
son activité consciente. Uerbart pense que l'éducation ne peut avoir 
de l'influence que sur le côté objectif du caractère de l'homme, 
parce qu'il est très diflicile à celui-ci d'élaborer pour son usage des 
principes après que ses aspirations et ses tendances se sont une fois 
établies. 

Beneuke ' dit qu'aucune sensation, aucune émotion de l'àme ne 
reste, à proprement parler, sans influence sur le développement, 



I. Job. Kr, Hcrburt. Pedago'jiidie Sebriften. Liingensalza. i^H3, 1 p. 3* ëdlUon,! 
i. Krxirhungi-und UnlerrirhUiehrc. T. I. Berlin, 1876, p, ISU el 161. 
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fti-re d'un uiil'iiitt. Il aflirme ijiio ce dnrniei' se forme aux ili5])ons 
(le toutes les impressions, Huxquellos on a l'habitude do ne pus atta- 
cher de l'importance. Il pense que la pédagogie subira une trans- 
formation analogue à celle que la chimie a subi on son temps; on 
ne tenaitaueun coniplo, en oirel, do tout ce qui est volatil ou gazeux. 
D arrivera, do môme, qu'on apprendra à considi-rer les inllucnces de 
passage qui semblent insignifiantes et sans importance, comme lo 
>ru(liment du caractère dont ils lorment la base réelle (xubslraltim). 
Les anciens avaient bien remarqué déjà les conditions qui ont de 
l'inlluence sur le développement du caractère de l'homme. On savait 
bien, à cette époque déjà, qu'on favorise le mieux ce développement 
en apprenant à dominer les besoins qnï se relient h des spnsalions 
et à dos sentiments. Lorsqu'on faisait l'éducation d'un jeune homme, 
on l'habituait à supporter vaillamment la faim, la soif, la chaleur, 
le froid et toutes sortes de privations. Dans la Pei-se de l'antiquité, 
■on considérait les sécrétions abondantes comme te signe d'une vie 
oisive et sans activité. On considérait comme excessivement indécent 
non seulement le fait de se moucher ou de cracher en société, mais 
encore celui d'avoir un fjros ventre ou de s'écarter pour satisfaire 
besoin végétal. On connaît l'éducation rude des Spartiates, 
lesquels se proposaient principalement pour but de développer le 
fearectère des jeunes gens. Quant au brouct noir dos Spartiates, il 
contenait une quantité aussi considérable que possible de matières 
nutritives. On voulait réparer les pertes de l'organisme par une 
letite quantité de nourriture, crainte de contribuei' au développe- 
pent de manifestations sensuelles. On voulait surtout éviter la 
lensatîon de plénitude de l'estomac. Toutes les mesures quVn prê- 
tait pour contribuer au développement du caractère étaient calculées 
e façon à aftir sur le rapport dos actes de volonté avec les sensations 
t les sentiments. Ces rapports ont toujours ét(5 considérés comme 
les agents essentiels sous l'inlluence desquels se développe ic 
ractfere. 
On peut dojmer le nom de caractère à une tnanifextation de la 
\olonté de fliointiir, qui est fondée sur des vérités r/ui ont été déter- 
tainéfiit par la raison, et que cellf-ci a établies sur des basex xolides. 
jest tù la seule définition du caractère normal qu'on puisse don- 



ï2fi DE L'ÉDUCATION DE L'ENFANT 

ncr. m se plaçant au point de vue des nianifostations normaliis 
l'homme. On constate TinQuence des scngations dans toutes les 
les manifestations de l'anïmosité et de la méchanceté, ainsi que 
celles qui n'ont de l'esthétique que l'apparence. Ces sensations 
empochent la manifestation franche des actes de volonté qui sont 
sous l'inBuence de la raison. Nous pouvons en dire autant des actes 
motivés par l'arabition ou par un but d'intértt personnel et égoïste. 
ainsi que de ceux qui sont destint^s à avancer les intérêts matériels d'un 
certain milieu, ou de la sociéti^. Tous ces actes sont en rapport avec 
des sensations. Us ne sont nullement une manifestation de ce qu'on 
peut appeler le caractère d'un homme normal. Ce sont là des aspi- 
rations, des désirs et des volitions, mais non pas des actes de volonté; 
c'est ce que nous allons prouver d'ailleurs, en nous fondant surdi 
donnfîes scientifiques. 

Lorsqu'on étudie l'organisme humain, on le décompose oi 
nairement en une série de systèmes; ces derniers sont formés d' 
ganes homogènes. Constitués par des tissus déterminés, ces orgai 
peuvent être décomposés en leurs parties constituantes, ou éléments! 
Chacun de ses éléments, pris à part, peut continuer à vivre s'il se 
trouve dans certaines conditions'. La force vitale de chaque élé- 
ment se manifeste par des phénomènes qui sont sous la dépendance 
des propriétés essentielles de cet élément, à savoir : la nutrition, la 
sensibilité et le mouvement. Pour que l'élément puisse vivre, 
faut que ces divers ordres de phénomènes se produisent en lui 
simultanément ; aucun d'eux ne saurait se produire sans les auln 
Il existe entre eux, en cn'ct, un rapport étroit dont dépend la force 
et la rapidité de leurs manifestalions. Le processus de la nulrilton 
consiste principalement dans l'assimilation des substances nutrïl 
Ves; les forces vives, qui se dégagent pendant ce temps, contrîbui 
à maintenir l'élément dans un état de tension. Cetljî dernière favo- 
rise les manifestations sensibles ' de l'élément en question et ccIuÏh 
devient capable de recevoir les impressions venues du dehors; il 
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i. P. Lesshall. Grundtageu der iheitrelh'-hen Aiialomie. T. l. Leipzig. 1801. p. : 
S, Un donnn le nom de senaibJliLé ii la faculté iiu'a l'organisme de recevoir dci 

laliuns Ql des irrIUlions venues du deliors. Quuul aoi éléments des IIbsub, ils reçoive 

ces dornibres deaparltea qui les environnent. 
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manilesler par dos mouvements 
tasse en lui. Toule excitation, toute irritation du tissu vient ren- 
iorcer cette activiti; et l'accélérer en même temps. Après s'être 
;<éunies, les diverses phases de cette acUvitiî traversent des conduc- 
Surs nerveux et déterminent des actes réilexes (musculaires ou 
glandulaires); d'autres fois, elles pénètrent dans les centres con- 
Kients où elles donnent lieu à des sensations. Les excitations qui 
lont transmises à des centres ayant rapport avec le cœur ou le sys- 
bme vasculaire arrivent dans tes centres conscients sous la forme 
le sensations ou d'émotions de l'âme. C'est la chaleur qui est ici le 
principal agent d'excitation; c'est elle qui peut faire croître l'activité 
des organes sur lesquels l'irritation est venue agir. Nous avons dit, 
plus haut, que te tempérament est sous la d(^pendance de la force et 
la rapidité que possf'de l'activitiî des divers éléments et des 
liverses parties de l'organisme. Il est sous l'influence également des 
irticularités individuelles que présente la structure du syslfcme 
rascuiaire. Les manifestations qui se rapportent exclusivement au 
tempérament sont végétales ou animales; elles se produisent sous 
forme d'aspirations vagues, dites instinctives. Si on retarde leur 
manifestation, ou si on dirige celle-ci en vertu de l'expérience 
icquisc ou par suite d'un raisonnement, elles prennent la forme de 
s ou de volitions. Ce ne sont, quand même, que des fonctions 
mrement animales, qui ne doivent pas gouverner l'homme & l'état 
kormal. Elles doivent seulement esciter l'activité de la raison et 
tonner lieu <i des actes de volonté, qui auront pour base cette acti- 
rité. Ces actes présentent des phénora^nes qu'on n'observe pas chez 
[es animaux et qui font le propre de l'être humain. Ou a toujours 
tiaché beaucoup de prix aux manifestations de la volonté, lorsque, 
lirigée par ta vérité, celte dernière forme la base de tous les actes 
l'un homme et de tous les rapports de celui-ci avec les autres. 
Poici ce que Kant dit à cet égard : « L'éducation, les exemples et 
es conseils ne peuvent pas faire naître la solidité et la fixité des 
«ses qui sont nécessaires k ta production du caractère; rarement 
Uaborêes avant l'âge de trente ans, ces bases apparaissent générale- 
ment à la suite d'une explosion qui éclate tout d'un coup. Elles arri- 
rent quand l'homme est, pour ainsi dire, rassasié de l'état versatile 
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de «on instinct. » I! est rare, suivant lui, que le caractère soit f 
avant i'àge de quarante ans. Nous ne saurions Hre compXktemetli 
de cet avis. Il est certain que l'enranl ne peut pas manifester An 
caract^^c; un ne saurait, en effet, admettre un caractère chez un 
individu qui n'est pas encore airivt^ à la conscience de lui-m^nip. 
Un enfant ne se sépare pas encore de son corps : « Je suis monn 
corps ■>, pense-t-ii. Il faut qu'un homme se soil habitua à la pens4 
abstraite pour qu'il puisse comprendre les paroles de Socrale qui 
disait : " Mon corps seulement m'appartient et non pa»* mon moi. » 
Ce n'est qu'alors que ce « rooi » s'habituera à gouverner le corps. Il 
est possible, sans contredit, de traverser une existence tout cnti&rti | 
sans arriver au pouvoir de la pensée abstraite, et sans atteindre 1 
conscience de soi-même. Si on apprend <le bonne heure à raisonnen 
à comprendre le vrai et à agir en conséquence, on saura plus vis 
diriger ses actes de volonté conformi^menl à des principes qu'û 
aura établis soi-même. L'explosion brusque, dont parle Kant, 
nous parait nullement nécessaire. 

Ce que nous venons de dire se rapporte aux manifestations t 
caractère qui se seront produites dans un organisme normal, et souj 
la forme vraie — idéale du caractère. Dans la réalité des choses, o^ 
rencontre des hommes qui sont considérés comme aj'ani du ,caracl 
lire, mais qui n'ont développé celui-ci que sous l'influence de con-B 
ditions extérieures. Lne manifestation de la volonté no peut-être, i 

proprement parler, qu'un acte basé sur un mobile intrinsèque, pro- 

pre à l'homme lui-même. C'est là un acte fondé sur des notions el.9'^|i 
des idées qu'on s'est assimilées, et non pas sur des connaissnnce!^^r--$ 
retenues par la mémoire. Supposons qu'on vienne k commettre un 
acte inspiré du dehors et dont on n'a pris que la forme, cet acte-l^S 
ne pourra être considén> comme une manifestation de la volonté-^ 
quand même on aurait mis à l'accomptir de la fermeté et de l'espri^S 
de suite. Ce sera là l'accomplissement de la volonté d'autrui, o'^n 
bien un acte qui aura eu pour but de satisfaire des sensations; urrj 
acte ^oïste. par conséquent. De pareils actes peuvent être tout av 
pltts l'expression d'un caractère extérieur ou physique. Ce dernier 
at se développer par suite d'un agent de dépression, venu du 
bors, ou bien par suite d'un travail physique accompli non sur 



ir 



DANS LA FAMILLE. Stil 

les indications verbales, mais d'après des procédas qui ont él(^ mon- 
Ifés à l'aranco. Une sensation Ir^s (I(^veloppt''e peut, elle aussi, con- 
rîbufip au (It^veloppoment du ca^act^^e physique. L'éducation dite 
partiale, la discipline militaire, les punitions physiques, les mesures 
borales et psychiques elles-mêmes, peuvent arrêter dans leurs pro- 
luctions les aspirations instinctives du tempérament. Toutes ce» 
Desures peuvent hnhiluer un homme à accomplir strictemenl, et 
Uème avec un esprit de suite, certains actes. L'initiative person- 
ielle (indépcndanle) fait défaut dans tous les cas de ce genre: elle 
»t même comprimi^e, au contraire. 11 n'y a que de l'obéissiance & la 
rolonlé d'autrui, La volonté est une manifestation subjective et 
wtive; c'est la manifestation de uoti'e « moi ». C'est manquer à la 
a logique que d'admettre une volonté passive. II vaut mieux se 
ervir d'un autre terme et parler de volition, si les mesures qui ont 
ervi de causes déterminantes ont été des mesures physiques. Lors- 
[ue ces mesures auront élé de l'ordre moral, ou psychique, on par- 
era des désirs et jamais de volonté passive. Tous les actes qui 
eront détenninés, en pareil cas, par une excitation venue des orga- 
les végétatifs ou des diverses parties du corps, seront des aspirations 
lites instinctives. La force et la rapidité avec lesquelles ces aspirations 
wurront se manifester dépendront du tempérament de l'individu. 
La différence qui existe entre le caractère vrai, qui est sous la 
iépendance de la volonté, et le caractère physique ou extérieur est 
kiorme : dans le premier cas, la causo déterminante, principale, de 
a manifestation du caractère sera constituée par des conditions que 
l'homme lui-même aura élaborées, à savoir, par ses qualités morales. 
Dans le second cas, cette cause sera représentée par des conditions 
rinsfrques ou par un développement considérable de la sensualité, 
on éloigne les premières et si on ne satisfait pas la seconde, 
l'homme cessera de se perfectionner. On verra même baisser l'acti- 
vité qu'on l'aura forcé de manifester, ainsi que celle qu'il aura 
jDanîfestée de son propre accord. 

I Quelles sont les données scientifiques qui permettent d'expliquer 
ps manifestations du caractère? On sait à cet égard ce qui suit' : 

■ _ t. W. Wondl. Viilerstic/iiinf/en :iir ,Wf</.n;iit .Itr A>,Ten t<„ii AVrpii.'™/.™. Slull- 
Bit. IITS. I Ablli. p. 133-138. 
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1° Toute excitation tjui vieiildu di^liorsoml'iine partie détermirf 
du corps, n'est transmise qu'aux ccnlri's ci^rCbraux par des conducteurs 
(nerfs). Les (éléments qui peuvent transmettre les excitations portent 
le nom d'éléments sensitifs. Une fois arrivée aux centres céri^braux, 
l'excitation qui nous occupp peut ôtre transmise par dos conducteurs 
intermédiaires (centraux) aux éléments sensitifs voisins; elle pénètre 
ainsi jusqu'aux éléments qui se trouvent sur la surface des hémi- 
sphères cérébraux. C'est on ce dernier point que sa trouvent les 
centres de l'activité consciente. Les éléments qui font partie de ces 
centres peuvent transmettre cette excitation dans d'autrescentres 
analogues ou bien aux éléments dont partent des conducteurs qui 
se rendent dans les appareils moteurs du corps. Ces derniers éliî- 
ments portent le nom d'éléments moteurs. 

2° Deux excitations qui agissent en môme temps peuvent avoir 
un etïet de deux sortes : dans un premier cas, elles se rencontrent 
dans des éléments de sensibilité. L'effet de l'une est enrayé par 
l'autre et l'action de chacune de ces excitations se trouve par Ift 
même affaiblie. Dans un second cas. au contraire, les deux excitations 
qui nous occupent se rencontrent dans un élément moteur; l'effet 
de l'une vient alors s'ajouter à celui do l'autre. C'est là un mou: 
ment ou un acte dont l'effet représenfe la somme de deux e\cifati(fl 
il sera donc plus énergique- 
La première partie de notre seconde thèse est d'aceord avec 
certaines expériences; nous avons vu déjà, en effet, que deux sensa- 
tions douloureuses déterminées simultanément s'affaiblissent l'une^ 
par l'autre. Klles peuvent môme s'annuler l'une l'autre. On observe^ 
la même chose quant aux actes fonctionnels de ta volonté. Un agent 
d'excitation venu du dehors ou du corps lui-même peut rencontrer- 
un obstacle dans les actes fonctionnels de la volonté. Eu supposant 
que cette dernière se soit produite en même temps, l'effet de cette 
excitation pourra être abaissé ou enrayé. Tel pourra être le cas. 
également, lorsque l'agent d'excitation éveille des traces (mémoîri') 
dedilférentcs mesures qui ont été subies, ou bien des traces de sen- 
sations et de sentiments qui ont été manifestés, ou bien enfin des 
I de désirs et de voUtions qui ont été imposés. Il est donc 
ndispensable, dans le premier cas, qu'il y ait des traces de maoi- 
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fostalions de la volonli^ : il faul iiussi que ces de^lli^^ca soient 
ilitermini^^es par chaque sensatitm cl par chaque sentiment. Quant ti 
ces derni&res, elles ne doivent jamais exciter des mouvements 
réflexes, mais toujours l'activité de la raison. Comme conséquence 
de cette aclivité, nous verrons apparaître des manifestations de la 
volonté el, comme résultat fmal, — des actes qui seront strictement 
n^partis dans l'espace du temps. 

Ce n'est qu'en s'exerçant qu'on arrive à prViaentcr de pareilles 
traces de la volonté, que Herbast appelle la mémoire de la volonté 
(Gf^dàchtniss des Willens), Il importo que par des cfl'orts qui sont 
allés en progressant d'une façon graduelle et successive un homme 
so soit habitué à gouverner ses sensations et ses sentiments. Il faut 
aussi qu'il se soit habitué à diriger son activité vers un but connu 
et déterminé. Une activité raisonnable et rationnelle, qui ne permet 
pas aux manifestations sensuelles de se développer, des efforts 
persistants et le travail, tels sont les principaux agents du développe- 
ment du caractère. En d'autres termes, c'est grâce à ces facteurs que 
l'homme s'habitue fi manifester, d'une façon indépendante et avec 
énergie, son activité intellectuelle et physique. Il apprend aussi à 
modifier ses actes en prenant pour hase les vérités qu'il s'est assi- 
milées et la connaissance des éléments du travail physique. Le but 
principal des elTorts que l'homme fait sur lui-même doit tendre vers 
la manifestation, de plus en plus grHmle, du pouvoir crL%teur el vers 
le perfectionnement de son moi. 

Nous avons dit plus haut, que la volonté peut être élaborée par 
l'activité de la raison. Elle ne saurait consister dans une répétition 
ïmitative de connaissances retenues par ta mémoire et qui se 
reproduisent en vertu de l'association des idées. Il faut que ces 
connaissances aient été assimilées par l'analyse et vérifiées par 
l'expérience. Il est clair qu'il est nécessaire, à cet effet, que la raison 
soit développée au préalable, chose qui n'est possible que dans 
certaines conditions; il faut que les impressions qu'on reçoit soient 
strictement réparties dans l'espace du temps et que l'activité intel- 
lectuelle croisse d'une façon graduelle et conlinue. Cette dernière 
«levra être analytique aussi bien que synthétique. Tout cela est sous 
la dépendance du type auquel appai'tient un individu. Il est impos- 
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sible, L'n eiït't, li'ailraetfrp le J^vploppeniPnt d'un caraclJre nwfl 
dans le type hypûcritp; Ip mensonge, qui se manifpsle ici dans Iffl 
les acles. pst directement opposé ans vt^rités qui formenl la base I 
caractfTP. On ne saurait admettre, non plus, la manifestation < 
caractî-re dans le type hi^b^té-mou. Ce qui manque ici, cVsl l'initl 
tivp et l'expérience personnelle; les acles sont peu vérifiés et apn 
raissent principalemenl sous l'influence de causes qui sont dues| 
hasard. Les individus ambitieux ou hébétés-méchants peuvent ma] 
fesler du caractère; le premier est discipliné par son besoin l 
primer, l'autre par des mesui-es extrinsèques qui l'oirensonl ' 
l'humilient. Celles-ci éveillent en ce dernier l'aspiration (plusexaa 
ment la volîtion) de ne pas rester au-dessous des autres, (Vesl poî 
quoi l'individu hébété-méchant cherche îi défendre sa dignité, 
on np tient pas assez compte, suivant lui (amour-propre), Reni 
quons que ce qui se forme ici est un caractère physique (réalîsl 
Toutes les fois que leur intérêt personnel est en jeu, les indiviiH 
appartenant aux deux types qui nous occupent manifestent Iet| 
désirs et leurs volitîons avec beaucoup d'énergie... Si ce dernd 
mobile venait h manquer, ils feraient preuve d'un défaut absolus 
caractère; ils agiraient uniquement sous l'influence de leurs ! 
sations. En résumé, ils sont capables d'agir avec énergie et ferme( 
si leurs désirs et leurs volitions sont excités par des slimulAJ 
extrinsèques : leur activité, néanmoins, sera plutôt judicieuse ( 
raisonnable. Ils répètent, en général, ce qu'ils ont appris et retâ 
de mémoire; ils se distinguent par une activité analytique 
développée en comparaison des autres manifestations qui la 
apparliennent. Les pei-sonnes du lype débonnaire, remarquables f 
le développement actif de leur raison, laissent û désirer du côté de 
leur éducation physique; ils sont peu habitués h un travail persé- 
vérant et savent aussi mal gouverner leurs sensations; voilà poiir-- 

quoi ils ne peuvent pas manifester suffisamment un caractère moral J 

Ce dernier se manifeste avec énergie dans le type déprimé, mais iBPn 
a une application moins large, — personnelle, — non sociale, poui^^ 
ainsi dire. 

Nous avons vu que la manifestation vraie du caractère est "î 
rapport avec le degré du développement intellectuel et moral? 
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s'ensuit que ie type auquel ua individu appartient constitue une 
certaine prédisposition au développement de son ciiractère. Celui-ci, 
néanmoins, est principalement sous Iti dépendance du rapport qui 
«xisto entre les actes fonctionnels de la volonté et les sensations: il 
dépend également de l'habitude d'agir, en se fondant sur des tli^ses 
générales qu'on a comprises. Le fait de s't^tre assimilé les éléments du 
travail physique n'est pas moins important à cet égard. Toutes ces 
ppropriétés réunies d'un individu déterminent son mode principal 
d'ugiretde penser. Il s'ensuit que, quand même la prédisposition dont 
vous venons de parler existerait, le caractère ne pourra pas s'établir 
tant qu'on n'aura pas appris à gouverner ces sensations. 11 faudra aussi 
que les actes qu'on commet se manifestent avec énergie et avec des 
particularités individuelles. Il importe par conséquent de distinguer 
strictement le type du caractère; ce sont là des manifestations qui se 
distinguent formellement l'une de l'autre. Il va sans dire que le type 
normal et le tempérament normal oil'rent le plus de prédisjrasilion à 
la formation du caractère normal. Plus on approche de ce tempéra- 
ment et de ce type, plus on aura de la facilité à développer en soi lo 
caractère normal. 

Nous avons dit, plus haut, que dans le but de développer le carac- 
tère, les pédagogues de la Grèce antique attachaient surtout de 
l'importance au fait de savoir gouverner ses sensations et ses senti- 
iments. Voilà pourquoi ils habituaient les jeunes gens & réagir contre 
toutes les sensations qui sont en rapport avec les organes de la vie 
fégétative. Les jeunes Grecs devaient supporter vaillamment le froid, 
ia chaleur et les sensations douloureuses. Toutes ces conditions 
ont une importance particulière dans l'éducation par la famille; il 
importe d'y arrêter l'attention de façon à en comprendre le sens 
intime. 

Chacun sait, par expérience, qu'on peut satisfaire la sensation de 
la faim par une petite quantité de nourriture; on peut au contraire 
prendre l'habitude de ne s'arrôlcr qu'au moment oii on éprouve la 
■ensation de plénitude dans l'estomac. Lorsqu'on prend de la nourri- 
ture, on peut satisfaire les sensations du goût, de la faim ou de la 
iplénitude de l'estomac. Cette dernière sensation dépend de celle 
^'on éprouve dans les muscles des parois abdominales, lorsque 
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celies-ci sont plus ou moins tendues. La sensation de !a faim osl nff 
phénomène très complexe ; elle se compose d'une série de sensations 
qui se relient à l'activité de plusieurs organes, tels que : les muscles 
des lèvres, de la langue, de l'appareil de la mastication, du pliarynx 
et de l'œsophage jusqu'à l'estomac. Il y a encore l'irritation produite 
par les sécrétions des glandes qui se trouvent dans toute l'étendue 
des voies digestives jusqu'au pylore. On a obser\é sur des malades, 
chez lesquelles la nourriture ne pouvait pas traverser Tuesophage, 
pur suite d'une alTeclion de ce dernier, et on a vu ainsi que la 
sensation de la faim est une sensation complexe. Ces malades avaient 
contracté des listulcs de l'estomac par suite d'une opération qui 
avait été faite dans cette région. Or, l'estomac une fois rempli de 
nourriture par celte fistule, les malades se plaignaient d'une faim 
supérieure. Pour satisfaire cette faim, ils prenaient de la nourriture 
qu'ils mâchaient pour la rejeter ensuite; leur faim persistait néan- 
moins. Il se trouvait que leur « faim supi^rieurc <> et leur i< faim 
inférieure » étant satisfaites, il leur restait encore une « faim 
moyenne ». La sensation du goût ne permet pas de distinguer les 
aliments qui sont nuisibles de ceux qui ne le sont pas; elle ne sert 
qu'à distinguer certaines qualités de la nourriture qu'on prend; mi 
retient ces qualités de façon à pouvoir reconnaître plus tard la nour- 
riture qui vous est offerte. La sensation du goftt peut être fortement 
développée par la comparaison et peut servir de critérium pour 
définir, d'une façon exacte, les diverses propriétés des aliments et 
pour les retenir dans sa mémoire. L'homme n'a hesoin de nour- 
riture que pour réparer la dépense qui est en rapport avec l'activité 
incessante de tout l'organisme vivant. Notons que cette dépense croit 
en proportion de cette activité. La sensation de la faim est satisfaite a 
1res vite, mais il arrive généralement qu'en prenant de la nourriture 4 
on cherche encore k éveiller plus fortement les sensations du goilt ou m 
à se procurer la sensation de plénitude dans Testomac. On ne duit_S 
habituer un enfant ni à celte dernière sensation ni à celle du gortl,.^Ba 
car ce sont \k des excitations supplémentaires qui nécessiteront plu<=^ 
tard un grand effort d'énergie pour arriver à s'en débarrasser. Lc^^ 
nfants prennent volontiers des sucreries, de la nourriture végétale e^ 1 
oc grande quantité de boisson ; les premières agissent fortement suri ^ 
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■ sens (lu goût ; quaiil aux dernières, elles distendent l'estomac, tendent 
par là miÏDic fortement les parois abdonaînales et donnent la sensa- 
tion de plénitude dans l'estomac. Les enfants qui appartiennent à la 
^assc dite intelligente refusent pendant les repas tantôt un plat, 

ntôt un autre. Ils le font quelquefois en iniitunt leurs aint!'s; 
i'autres fois ils choisissent les mets qui font une impression plus 
brte sur le sens du goût. Ceci prouve que ce dernier sens peut être 
arfois tellement développé qu'il devient tout à fait capricieux. Ces 
nfants ne mangent pas volontiers une nourriture qui est apte mieux 
ue tout autre à n^parer les pertes de Torganisnie. Cette nourriture 
inde, lait et crufs) contient le plus de substances nutritives dans 
volume relativement peu considérable et sous une forme facile à 
;érer. Ce sont pourtant là les substances qui sont surtout néces- 
saires non seulement pour réparer les perles qui se font constam- 
ment dans l'organisme de l'enfant, mais encore pour le processus de 
^Bormation. Il semblerait que la nourriture dont nous venons de 
^^nrler irrite moins le sens du goM que les sucreries; il est plus 
difficile d'en manger jusqu'à ce que la sensation de plénitude de 
l'estomac intervienne. Les enfants se procurent aussi cette sensation 
^«îll absorbant de grandes quantilé.s de boisson, de l'eau froide prin- 
^■^palcment. Ajoutons que l'habitude de prendre pendant les repas 
^^Bne nourriture de température variable nuit à la régularité de la 
digestion ; elle est positivement nuisible pour les dent», comme nous 
le montrerons plus loin en décrivant la première et la seconde den- 
Lition. Les fonctions digestives ne peuvent <^tre normales qu'à une 
iertaîne température donnée; loi-squ'on ingôre une nourriture 
■oidp, celle-ci devra d'abord se réchauffer, de façon à atteindre la 
npérature normale. Ce n'est qu'alors que le processus normal de 
, digestion pourra se faire. Une grande quantité d'eau ingérée 
Mstend Testomac et donne la sensation de plénitude à l'estomac, 
i&joutons que le choix de la nourriture est en général parfaitement 
irbitraire; on peut dire que le fait de se nourrir se transforme en 
nn acte qui contribue au développement de la sensualité chez l'en- 
kat. On ajoute aux mets des épices (moutarde, poivre, vanille, etc.), 
nn fait usage de boissons alcooliques {cau-de-vie, vin, bière, liqueurs); 
- ce sont Ict des excitants supplémentaires qu'où sera forci!; de 
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rendre de plus on plus forts. Autrement les processus i)L'ceâ!<aii-ea I 
la vie ne se feront pas d'une façon régulière. 

L'ensemble de ces phénomènes, peu considérables, qui peuveal 
paraître secondaires ef même sans importance, constitue en réaliUl 
liîs principales conditions de développement du caractère physique. 
Or il importe que celui-ci existe déjà pour que le ca^act^re moral 
puisse se former. Les affections de l'estomac, le catarrbe chronique 
de cet organe principalement, font voir l'importance de la sensalioi 
qui accompagni- le fait de prendre de la nourriture. Dans le catarrbi 
chronique de l'estomac, les parois de cet organe sont recouvci 
d'une mucosité épaisse et filante qui empècbe l'action du suc gai 
trique sur les parois de restomae. Il arrive que les parois de l'estomai 
sont irrités par l'action de ce suc ; aussi la nourriture qui vient d'ètri 
prise peut-elle être rejetée sans avoir été digérée. Cette irritatioa'] 
incessante gène et inquiète si bien le malade que celui-ci est inca- 
pable de se concentrer sur son ouvrage, il craint des échecs de toute ;_ 
part. Toujours occupé à rechercher les causes de ses suulfrances en ^ 
dehore de lui, il s'en prend à tous ceux qui l'entourent. L'état de f?rm- 
ses atîaires l'alarme. Lu très bon observateur clinique, le professeur-r^ r 
Nicmeyer ', affirme que les individus atteints de pareilles afFcctionïi^^- ^^ 
de l'estomac ont des allures indécises: ils n'ont pas confiance otr:m~ ta' 
leurs forces et désespèrent de leur situation comme de leur s ' - ^m n, 
afl'aires, etc. Leur maladie une fois guérie, ils ne voient plus lee-^i^çgi 
choses en noir, u II y a quelques années, dit Niemeyer, j'ai eu I'occhk^b =a- 
sion de soigner un homme très riche qui était atteint d'un calarrh -^Jie 
de l'estomac et des intestins: ce malade pensait qu'il allait fair^ ^e 
banqueroute. Il fit suspendre la construction d'une maison parc:::^^ 
qu'il pensait qu'il n'aurait pas assez de moyens piîcuuiaires, ei- ^^ J 
Après avoir subi un traitement pendant quatre semaines, il rep^r-;ï J 
confiance en lui-même. Il cessa de douter de ses forces et de ^ M 
richesse, aussi tennina-t-il, sans encombres, la construction d'uziff ■, 
fort belle maison. » ■ 

L'opinion, que nous venons de citer, et que nous avons cm— I 
prontée & la littérature médicale, ainsi que l'observation à l'appui. M* 
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foui voir l'importance capitale d'une scnsaliun ijiii croit d'uin- l'a^on 
"aduclle : cotte importance sera d'autant plus grande que l'homme 
) réussira pas h dominer 1» sensation qui l'obsèdo. Il on devient 
^eu à peu complètement l'esclave ; ses souffrances sont telles, 
qu'aucun argument ne pourra lui faire vuir qu'il est la dupe d'une 
sensation anormale. Les ph<5uomënes qu'on observe en pareil cas 
ut une autre signîQcation encore : ils font voir que l'homme 
ppi-end, au dc^but, à connaître les impressions directes et imm^- 
ialcs et qu'il agit en vertu de ces impressions. Plus tard il commet 
3 actes du môme genre sous Tintluence de sensations et d'émo- 
BOns psychiques analogues. En d'autres termes, les causes physi- 
[ues peuvent amener à leur suite des manifestations imnit^diates 
[lii peuvent iMre di5terminées. plus tard, par des causes psychiques, 
lans ce dernier cas, l'homme sera porté à rechercher la cause de 
ies manifestations en dehors de lui, dans le milieu arahiunt. La 
lourriture qu'on prend, par exemple, ne satisfait pas les ticsoins de 
ITorganisme ; l'irritation constante qui s'ensuit fait que l'homme 
ilierche autour de lui la cause du mt^contentement qu'il (éprouve. 
\ s'en prend à son genre d'activité parfois. L'impossibilité de gou- 
verner ses besoins, qui est la conséquence d'une irritation supplé- 
meolaire, rejaillit sur les fonctions psychiques, de l'individu ; celui-ci 
tlevîent irrésolu et plie devant les influences étrangères. Les phé- 
-oomënes d'imitation apparaissent, fi'est Ih une thèse générale qu'il 
|Bt surtout facile de vérillcr et de s'expliquer en litudiant les divei-ses 
Bprcssions de la physionomie'. Ainsi que nous l'avons dit plus 
laut, cette thèse s'exprime, ici, de la façon suivante : « On s'ha- 
[ bitue d'abord à relier à certaines sensations et h certaines impres- 
[ SÎ0D9 la contraction des muscles qui entourent les organes dos sens 
ï supérieurs; plus tard, on fait les mêmes contractions lorsqu'on 
t est sous l'inlluence des sensations et des impressions corrcspon- 
I dantes. Ajoutons que les degrés de la contraction et le nombre 
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<• des groupes musculaires qui y prennent part sonl directemenl-^^^| 
" proportionnelles à la force de l'impression. » ^^^| 

Nous avons dit que le fait de prendre de la nourriture peut <^lni^^^| 
transformé en un acte de sensualité ; on peut en dire autant deft^^^f 
fonctions des organes de la respiration. L'orgaue de l'odorat se'^^^H 
trouve à l'entrùe des voies respiratoires, Le sens de l'odorat ne peut ^^^ï 
pas servir à déterminer si l'air qu'on respire est utile ou nuisible ; I 

c'est là d'ailleurs un sens 1res peu développé chez l'homme ; aussi ^^J 
les impressions très fortes sont-elles les seules qui puissent Ctre dts-^^^^H 
tinguées par son entremise. Il est certain qu'on peut développer ce^^^H 
sens dnnK une certaine mesure, mais jamais au point d'égaler l^^^^H 
sens de l'oJorat du chien par exemple. On sail que cet animal peut ^^^| 
reconnaître par l'odorat les traces d'un homme qu'il connaît ain^ ^^^H 
que celles d'un animal déterminé. Quant à l'homme il peut rccon-'^^^H 
Uciitre par l'odorat diverses substances volatiles, qui ont une odeur^^^H 
particulière. Qu'on mette des fleurs qui sentent fort dans la chambre ^^^H 
où dort un enfant ou bien dans cello où il se trouve constamment; ^^H 
qu'on pulvérise, dans le même local, avec des liquides parfumés ; ^ • ; 
qu'on parfume le linge et les vêtements de cet enfant ; il arrivera ,^^j 

certainement que ce dernier s'habituera à ces irritations supplémen ^^_ 

taires. Il pourra même s'y faire si bien, que ses fonctions seronV- .^^^^ , 
abaissées sitôt que ces agents d'excitation lui seront enlevés. Cei^^^g, 
liquides parfumés contiennent des huiles éthérées qui agissent ei:»-?;^^n' 
s'évaporant sur l'air qu'on inspire et qui est inhalé par là m<^m>«^x~|ig 
plus facilement. La respiration devient plus supcriicielle dans ur.«_vua 
atmosphère de ce genre et l'activité des muscles inspirateurs s'abaiss^^.^-s)iO 
en conséquence. Si on s'est habitué à respirer dans un pareil m^» ^mi- 
lange, on sera obligé d'imposer aux muscles respiratoires un trava ^œ^ ail 
plus énergique, sitôt qu'on se trouvera dans un local qui contiendv .^Jra 
de l'air pur. Ces muscles n'étant pas habitués à un travail exagér— ^^_ 
il en lésull^ra de la fatigue musculaire et, comme conséquence, » qT^ J 
la dyspnée. Une influence analogue, bien que dans un sens oppo^^c^ J 
est exercée par un fumigatoire quelconque (tabac) qui remplit uxy^ M 
chambre de fumée; c'est là également un excitant suppléraentai«ip. M\ 
En observant les fumeurs d'habitude, on a la démonstration neth' da ^^H 
ta difficulté qu'on a à se débarrasser d'un excitant supplémentaire. ^^^| 
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^■0» s'api'ixuil combii'n ces excitants coiilribuont û fuiix- (iiiniiiuLM' la 
^■possibilité de diriger ses sensations d'une fa(;on consciente. Nous 
^Vftvons vu que la croissance et la formation, ([ui ont lieu sous l'in- 
fluence d'une tempt^rature (élevée ou de certains rayons du specire 
solaire, ne sauraient àUo considérées comme normales; il en est ali- 
* aolument ilc môme de la formation qui se fait sous l'inlluence de 
^feiarfums. Ce sont là, également, des excitants supplémentaires. 
^m Les ornements inutiles dont on pare un petit garçon ou une 
^■:petitc fille sont, eux-aussi, des excitants de ce genre, qui contribuent 
^Kft développer la sensibilité. La simplicité et la propreté doivent régner 
principalement dans les vêtements, parce que ce sont là deux choses 
qui aident le plus au développement régulier d'un enfant. Elles con- 
tribuent h éloigner les excitants supplémentaires. 

^La fonction génitale est une de celles qui s'accompagnent des 
nsations les plus fortes. Loi'sque ces sensations prennent chez l'en- 
fant une intensité si grande que celui-ci ne peut plus tes gouver- 
ner, c'est qu'elles ont été amenées parune excitation venue du dehors. 
Toutes les conditions qui déterminent une irritation des parties 
génitales, les punitions corporelles faites sur la région fessière, 
le défaut de propreté de ces parties, des caresses extérieures qui 

KTitent la surface sensible du corps, etc., telles sont les causes 
rîncipales qui contribuent à exciter le sens génital et qui main- 
iiPtnnent ce genre d'excitation d'une façon artificielle. Les observa- 
lions qui ont été faites sur la façon dont ce sens apparaît chez les 
enfants et sur l'inlluence qu'il exerce sur leurs actes montrent ce qui 
se passe ici au moment de son développement. Do pareils enfants 
demandent souvent qu'on leur lie les mains pour les empêcher d'ir- 
riter les parties génitales. Nous avons eu l'occasion d'observer un 
petit gardon de douze ans qui ne pouvait rester tranquille, et qui 
changeait b chaque instant de place avec rapidité. Ses poches étaient 
nplies de petits cailloux dont il se remplissait la bouche; il fai- 
ait remuer ensuite ces cailloux de fa^on k irriter les parois de la 
avité buccale. Sans s'occuper de l'endroit ou il se trouvait et des 
lersonnes qui étaient présentes, cet enfant irritait très souvent, parle 
ottement, ses parties génitales. 11 passait ainsi constamment d'une 
rrïlatioQ à une autre. Il mangeait avec une avidité remarquable et 
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liuuvait absorber de grandes <}uuntités de nourriture. Il lui élail 
impossible de se concenlrop sur une occupalion. et il no pouvait pas 
du tout 8p gouverner. 11 n'avait pas assez de patience pour jeter une 
balle dans uue direction donnée, ni pour l'attrapper lorsqu'on lui en 
jetait une. Il iftait incapable Je le faire, d'ailleurs. En ^^gle géné- 
rale, il ne pouvait pas se forcer à faire une chose qui l'ennuyait: il 
avait si jien l'habitude de concentrer son attention sur ce qu'il faîsail 
qu'il parlait sans faire les inlonalions voulues sur les mots, 11 m- 
faisait qu'émeltro, par saccades, dus sons unifomies et sourds. Sa 
mémoire n'était pas du tout dévebippée. et il n'avait d'afleclion pour 
personne; après avoir mangé, il faisait quelques mouveraenls brus- 
ques, puis il s'endormait profon dément lout en reslant assis sur sa 
chaise. Il ne tendait instinctivement que vers un seul but, celui de se 
soumettre constamment à une irritation. Il passait d'un genre d'ir- 
ritation à une autre. 11 n'y avait pas ici la moindre trace il'uu carac- 
tère physique; toutes les tendances qui ont pu être cunstatées chez 
cet enfant étaient purement instinctives. 

Toutes les sensations qui se ratijiehcnt aux fonctions des organes 
végétaux sont certainement en rapport avec le développement du 
caractère physique de l'houmie : moins ces sensations sont déve- 
loppées, plus facilement l'homme peut les maîtriser et les soumettre 
à sa volonté. Ajoutons que, lorsqu'il s'est habitué à les gouverner 
d'une fa(;on immédiate, il a appris par là-méme à gouverner les sen- 
sations et les sentiments analogues. Quant au sens génital, on peut 
dire qu'il est plus facile k s'en rendre maître s'il ne se dé\eloppe pas 
de trop bonne heure. C'est surtout facile lorsque le jeune hoiunic 
s'e»t déjà habitué à manifester des actes l'ouclionnels do la volonté. 
Les sensations végétales ne doivent donc pas atteindre chez l'enfant 
un degré assez considérable pour jouer le nMe d'excitants supplé- 
mentaires et entraver la production des actes de la volonté. H nous 
reste à voir comment on dnit l':iiri' pour les emptVher de se déve- 
lopper ot d'apparaître. 

Il importe que la nourriture d'un enfant ne contienne pas des 
substances qui peuvent i^tre une cause plus forte d'irritation. On 
doit donc exclure du régime de celui-ci les épiées et tout ce qui 
excite par trop le sens du goi*!!. La nourriture doit seulement foiir- 
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' les mak'riaLi.v nécessaires au développemeni vl à la umissoncc 
10 l'enfant; elle doit tendre à remplacer les pertes qu'a subie» l'or- 
^aaisnie de ce dernier. Elle doit donc être nourrissante avant tout; 
quant aux substances qui ne peuvent pas i>lre digérées par Torga- 
pisme à un certain degré de son développement, et qui peuvent élre 
cause d'une excitation supplémentaire par leur qualité et leur 
tjuantité, elles ne doivent pas Hve ingérées. Nous nous proposons 
d'examiner plus loin, dans une partie spéciale, la meilleure manière 
de nourrir un enfant; aussi n'enlrci'ons-nous pas ici dans de plus 
amples détails. On pourrai! dire la mCme chose de la boisson, de 
iJ'air, des vêtements, etc. En donnant l'explicalion de toutes ces 
conditions, il importe de ne pas oublier que l'attachement et l'es- 
time qu'un enfant porte à une personne infliient sur le degré auquel 
il imite celle-ci. Il sera d'autant plus facile à agir en toute chose 
comme cette personne, qu'il a moins l'habitude de raisonner sur les 
impressions qu'il reçoit. 

En dehors des sensations qui se rattachent aux fonctions de lu 
vie végétative , il y a d'autres circonstances qui agissent sur le 
Baractère physique de l'enfant. Ce sont, par exemple, les amuse- 
ments qui ont pour hut de produire une forte impression sur l'adulte 
Cl auxquels on pcrniel souvent aux enfants de prendre part (bals, 
soirées, théâtres et autres amusements publics). En faisant une forte 
impression sur l'enfant, ces divertissements constituent une excila- 
tton supplémentaire, que celui-ci a de la peine à maîtriser. Il faut 
qu'il ait déjù appris à se gouverner pour qu'il puisse dominer les 
sensations qu'on a fait naître chez lui de cette manière, et qu'il 
puisse les considérer d'une façon consciente. L'habitude de se trou- 
ver constamment dans une température élevée a «ne inlluencc ana- 
logue; prise par rapport à une température moyenne (ti° R.), cette 
demitre constitue un excitant supplémentaire. En habituant un 
enfant, d'une façon graduelle et successive, à rester actif malgré 
une température élevée comme malgré une température abaissée, 
on obtient qu'il sache être au-dessus des intluences de la tempéra- 
ture; c'est là un résultat qu'on ne saurait atteindre en le soumettant 
constamment à une même température élevée. Toutes ces circon- 
stances ont certainement une intluence énorme sur le développe- 
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ment du caractère. Comnie nous l'avons i\é}k dît, les anvivus s'en 
aervaiont et atteignaient certainement des résultatg incontestables. 
Un travail sérieux, entroprïs avec esprit de suite de façon à 
iLtleindre un but détermini^ nonobstant tous les obstacles, constitue 
une autre condition essentielle qui favorise le dôveloppemeol du 
caractère. C'est par des occupations organisi^es avec système que 
IV'Cole peut contribuer au di^voloppemont de celui-ci chez l'enfant; 
ce dernier doit apprendre à vaincre les obstacles qui se trouvent 
sur son chemin, en prenant la route ta plus simple. !1 va sans dire 
que ces occupations ne peuvent pas consister dans un travail inlel- 
lectuei seulement ; elles doivent comprendre, dans la même mesure, i 
le travail physique. C'est en se livrant îi ce dernier que le jeune 
homme apprendra a gouverner ses org'anes; il s'habituera à déter- 
miner les rapports des objets dans l'espace et à riipartir ses occupa- 
tions dans l'espace du temps. Il apprend de cette fai;on les éléments 
d'un travail simple; toutes les fois qu'on est en pi-ésence d'un pareil 
travail, on doit se dominer au point de pouvoir atteindre son hul en 
le moins de temps possible. \ cet effet, il faut savoir concentrer 
son attention de façon à diriger toute son activité vers le but qu'on 
se propose. On trouve donc ici toutes les conditions n<icessaire8pour - 

qu'on apprenne à gouverner ses sensations et ses sentiments: or,^ 

c'est là ce qu'il faut pour le dtiveloppement du caractère de l'homme^ ^^^ 
Les pédagogues laissent iibsolumenl de cùté une branche de» ^^ 
l'éducation physique, qui prend le nom de gymnastique. Ce fait n» 
saurait s'expliquer autrement que par leur ignorance de la struvtur»— ^ y,, 
de l'organisme humain. Il faut qu'ils ne sachent rien non plus du liée - 
intime qui existe entre les diverses fonctions. Ces pédagogues peirja 
sent, généralement, que l'éducation de l'intelligence consiste seules Jç. 
ment en une uccumuiation, aussi grande que possible, <le conuai- m 
sances; ils espèrent former l'enfant, au point de vue moral, par d^. 
enseignements et des remontrances. Quant k l'éducation physîqiL^H 
elle est sensée se faire, grâce k des exercices qu'on exécute à to — i 
hasard, sur des appareils appropriés. La direction de cette bntnc- ^jp 
de l'éducation est abandonnée à des personnes qui ne savent abs?, 
lument rien de la pédagogie. C'est là une manière de voir qu'un jj, 
saurait aucunement partager. 
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^^jTmUcation phjstqup d'un fitfiint flo'U l'irf eonduite dr façon à ce 
mue cflui-ci sache gouecriifr et diri'jfr U.i rnanifcslniioun de sex force», 
mttsi çue ses actes. L'enfant doit être pr^ptin- aux travaux élémeii- 
^tires, dans une mesure telle, qu'une explication verbale ou écrite suf- 
jbe pour le mettre en état de faire par lui-même tout ce dont il a 
aesoin. Voici comment on pourrait encore di^linir le but de IVduca- 
Bon physique et de iVducalion intellectuelle : l'une comme l'autre 
poivent se proposer comme but de diminuer l'arbitraire qui se manî- 
leste dans les actes d'un individu. Elles devront tendre, de plus, Ei 
fcp que toutes les manifestations de celui-ci deviennent de plus en 
mlus indépendantes. L'enfant doit apprendre à se gouverner de 
nçon h ce qu'il puisse faire le plus de fravRil possible, en le moins 
He temps possible et en dépensant le moins de forces possible. Il est 
Klair que ce but ne saurait ?tre atteint par des mouvements de hasard 
nt par des exercices, faits sur les appareils qu'on a sous la main. 
La même loi de la succession, qui doit i^tre de règle dans l'éduca- 
lîon intellectuelle, devra L^lre appliqui^e ici; en d'autres termes, le 
briucipe pédagofîique est le ni?nie dans les deux cas. 
I L'esprit de système qui est fondt^ sur une théorie et qui règne h. 
'IVcole fait absence dans ta famille. Celle-ci ne peut donc faire 
qu'un travail pri^paratoire que l'iîcole systt^mfltisera plus tard et 
auquel elle donnera de l'esprit de suite. Supposons qu'on évite, 
tant que possible, dans la famille, l'influence d'excitants supplé- 
ient«ires; supposons qu'on laisse libre de choisir le genre d'occu- 
pation qui lui convient; encore faut-il qu'on exige de lui qu'il m^ne 
k bonne Qn toute chose qu'il aura entreprise. On ne doit pas lui 
nermettre de passera une occupation nouvelle avant d'avoir terminé 
bincienne. Parmi les choses dont l'enfant a besoin, il faut aban- 
lOnner à son initiative personnelle tout ce qui correspond & son 
pKvoir-faire, — tout ce qu'il peut faire lui-raf^mc, par conséquent; 
Hs petits travaux, faits avec exactitude autant que possible, lui font 
Bén<?ralement plaisir: ils ont encore cet avantage qu'ils le prt^pa- 
nnt à une activité plus compliquée, tout en lui inspirant de la 
Bonliance en ses propres forces. S'il est obligé de bonne heure A 
Elire par lui-même ce dont il a besoin, il s'Iiabîtne par lui-même à 
Borter certaines obligations; il sent mieux en même temps qu'il est 
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respoiisftblp de ses actes. C'est ce qui contribue à le reiidn* plus 
attentif el plus exact dans tout ce qu'il fait. Ajoutons qu'il doit Ptre 
iiliandonm^ autant que possiblp à son initiative personnelle, et qu'on 
doit bien se garder de lui donner des indications précises pour 
chaque cas particulier, ("est tout au plus s'il est permis de le guider 
par des instructions g^niîrales qu'on exposera d'une façon simple et 
br^ve. On ne doit jamais montrer à un enfant les proc^d^s manuels 
d'un travail, mais on doit se borner k lui donner des explications 
verbales. Lorsqu'on lui donne celles-ci on part d'un procédé qui lui 
est déjà connu et on en df'duit d'une fa(;on logique le procédé 
nouveau qu'on est eu train de lui expliquer. Lorsque, au contraire, on 
enseigne de visu à un enfant un proci^dé technique, il peut l'imiter 
d'une faron toute mécanique, il n'y concentre pas beauc^nup son 
attention et ne le perçoit pas d'une façon consciente. Les choses se 
passent tout autrement si, après avoir écouté l'explication de ce 
ju'océdé, l'enfant doit se le représenter en se fondant sur les impres- 
sions sonores qu'il a reçues. Il agit ensuite en vertu d'un acte 
intellectuel conscient, en modifiant, conformément à des représen- 
tations nouvelles, le procédé qu'il a appris à connaitre. De cette 
façon, son activité sa répartit beaucoup plus largement dans IVspace 
du temps; son attention s'y concentre davantage et ses actes 
prennent une direction plus consciente. Ce sont là les conditions 
les meilleures pour que l'enfant apprenne à mieux diriger ses sensa- 
tions et ses sentiments; il s'habitue aussi, de cette façon, à mani- 
fester su volonté. 

On craint trop, en général, les obstacles que peut rencontrer sur 
son chemin l'activité d'un enfant, voilà pourquoi on cherche à 
rendre le travail de ce dernier plus facile. Il arrive, au contraire, 
qu'on détruit ainsi l'effet qu'on a cherché h obtenir en faisant 
travailler cet enfant; cela veut dire qu'on ne l'habitue pas à vaincre 
des obstacles. Si on montre à un enfant un objet, il ne peut s'assi- 
miler que In forme de cet objet, il ne peut se créer une notion ni de 
cette forme, ni de l'objet lui-même. Si, au contraire, un lui donne 
en paroles une explication simple et compréhensible de cet objet, 
de façon à ce qu'il se le représente en se fondant sur ces explications; 
si, ensuite, on lui montre cet objet afin qu'il vérifie la représentation 
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qu'il s'en est faite, il se formera uni" noliou de la forme de l'ohjet et 
de rot)jet lui-même. 

Dans le premier ciis l'enfant n'a pas ù se faire une repriïsenttition 
«onsciente. eu se fondant sur des impressions de l'ouïe. C'est là en 
effet la difficultc^ la plus grande qu'il puisse avoir à vaincre, de sorte 
-qu'il ne siiiirait li' faire h moins de tendre ses fnrees à l'exlrt^me. 
.Kemarquons, d'autre part, que ce sont des eiïorts de ce genre qui 
^exercent surtout son intelligence et sa volonté. Qu'on se garde donc 
Jïon seulement <riH'iter à un enfant ce genre de travail, mais encore 
nde le lui rendre plus facile, La fermeli^, la df'cision et l'esprit de 
yuite dans les actes se développent princi[mlemenl lorsqu'on 
[^habitue à vaincre par la fermeti^ les obstacles qu'on rencontre sur 
i»oo chemin ; il ne faut donc pas chercher à les éluder par des 
détours. La mi'moire sert souvent îi tourner les obstacles qu'on 
rencontre dans le travail intellectuel ; ajoutons que le di^veloppenient 
isideraldc de cette faculté s'accompagne toujours d'un défaut de 
èfipacité pour l'analyse. L'enfant cherche toujours à atteindre aussi 
vilement que possible le but qui lui a été déterminé, Voih'i pour- 
quoi il se servira toujours de la faculté qui prédomine chez lui, on 
iUppusanl qu'il y eu ait une. Si sa mémoire est trf's développée, il 
lui sera plus facile de retenir les choses de celte fa(;on et il ira ainsi 
plus vite. Il évitera donc toujours un travail d'analyse, moyennant 
lequel il aurait à mettre plus de temps et de peine pour s'assimiler 
U» mêmes choses. Ce genre de travail, en elTet, exigerait une répar- 
tition plus grande dans l'espace du temps des diverses parités qtii le 
'Composent. Il se passe quoique chose d'analogue lorsqu'on montre ;i 
jtn enfant un procédé qu'il répMe d'une façon mécanique: ce sera 
wrtainement plus facile, pour lui, que d'avoir à se faire une repré- 
notation, fondée sur une description verbale, puis d'agir on vertu 
î cette représentation. Il est préférable que l'enfant se prépare lui- 
n6me tous les objets qui devront servir à ses occupations et JL ses 
nusements. Cela vaut mieux pour lui que de recevoir des joujoux 
tout pi**ls. ornés avec recherche et pourvus de mécanismes ingénieux 
lo'il ne saurait comprendre. Tout cela, — les transformations que 
«uvent subir ces joujoux y comprises, — ne fera que l'étonner; il 
lassera immédiatement ces joujoux pour trouver la cause des phéno- 
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mboes qu'il a obwn'iîs. Le joujou (ju'il aura cassc^ ne lui expliquera 
pas la cuuse occulte de ces plu^nom^nes, ot l'objet, en lui-m^me, 
punira pour lui toute sa signiTication. Ce qu'il a fait lui-m^mt^, au 
contraire, lui est connu dans tous ses détails; renscrable de ce qu'il 
a cré^ ainsi, gardera donc pour lui toute sa signification. Ce sera le 
ri^sultat de son travail personnel dont il s'explique tous les détails, de 
fat;on à pouvoir se les assimiler complètement. 

La lenriunce à la sensualité constitue le principal obstacle qu'uB 
liomme ait à vaincre. Cette tendance dfipend, comme nous l'avon» 
dit plus haut, des forces de la chaleur ainsi que des sensations ot de» 
sentiments végélaux dont les manifestations sont en rapport avec le 
lemp^rament. Pour qu'un homme puisse vaincre les obstacles qui 
naissent de son organisme, il faut ipi'il puisse diriger d'une façon 
consciente ces forces ainsi que les sensations et les sentimenia que 
celles-ci font surgir. Il faut aussi qu'il sache discipliner ses actes el 
les rendre conscients. Voilà pourquoi un travail qui consiste 
vaincre une série d'obstacles habitue mieux que tout autre un enfai 
à se gouverner. 11 faut seulement que ces obstacles croissent et se 
compliquent d'une fal,^on graduelle. 11 faut aussi que l'activité intel- 
lectuelle et physique prenne part l'une et l'autre au travail quî 
consiste à les vaincre. 11 ne suffît pas qu'un enfant se soit habitué il 
gouverner ses actes, mais il est encore une condition qui devra être 
réalisée forcément : il faut que fous les actes de cet enfant aient 
une m^me direction déterminée. C'est par la notion du vrai que ce 
dernier devra se diriger dans tous ses actes. Élaborée par ses propres 
efforts, cette notion du vrai devra ftre éveillée en lui d'une fai;on .«t») 
habituelle par tout agent d'irritation qui vient agir sur lui. C'est^^^ 
cette notion qui devra toujours être son guide. Ces habitudes, que^:^,^, 
l'enfant devra s'Atre appropriées déjà pendant qu'il se trouve 80uj=^ ^^ . 
l'inlluence de la famille, devront servir plus lard de base au dévelop— «^). 
pement du caractf-re moral de l'homme. 

Nous avons vu plus haut quelles sont les iniluences quî agissen^r—^i 

sur le développement du tempérament de l'enfant; nous avons ^ ■^u 

aussi combien celui-ci dépend des conditions de la vie intra-ulérin^ jg, 
ainsi que de celles dans lesquelles se développe sa vie végétstiwH^H 
après la naissance. ^^Ê 
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Le type d'im enfant dépend du d<H'eloppeniPn( înlcllpclucl de 
wliii-ci, ainsi que du degré auquL>l cet enfant s'est approprii^ la 
potion du vrai. Son caractère est la résultante du rapport qui existe 
es munifestations de sa volonté, d'une part, et ses sensations 
it sfts sentiments, d'autre part. En d'autres termes, le caractère cun- 
RÎste en la possibilité d'agir et de penser, non pas conformisme nt à 
s préceptes et à des instructions apprises par cœur. In homme de 
eB^act^re dirigera, au contraire, sa conduite par des th^8es. des véri- 
s générales et des procédés généraux d'action, qu'il se sera assi- 
nilés. Ajoutons que cet homme devra diriger ses actes par des 
principes de morale qu'il aura élaburés par lui-m?me. Le terapéra- 
nent est sous la dépendance des conditions hygiéniques dans les- 
jiiels un enfant a été conçu, el dans lesquels il croit et se forme; le 
fypo est sous l'iniluence ilu milieu qui entoure cet enfant et de la 
■rsité des impressions que ce dernier reçoit et qu'il s'assimile; le 
la^act^re suppose de l'indépendance dans l'activité intellectuelle el 
hysique. ainsi que de l'habileté à vaincre des obstacles en se fon- 
lant sur des thèses et des vérités générales, ou sur des procédés 
l'action généraux ; le caractère moral, entin, ne saurait fitre admis, 
ns qu'on ait l'habitude de se diriger par le principe du vrai 
toutes les fois qu'on a des obstacles à vaincre. 

On dit. en général, que le caractère ne se développe que parla 
nttc avec des difficultés ; on pense même souvent qu'à défaut d'une 
Mreille lutte il ne saurait y avoir de caractère. Celte opinion est 
exacte, en ce sens qu'il faut que l'homme lutte d'abord avec ses 
propres faiblesses, ses propres défauts et ses propres habitudes. Il a 
leulemenl k satisfaire ses propres sensations et ses sentiments. 
^ais encore à les transformer en des excitants normaux de son 
iBtivité. 

11 faut ensuite qu'il continue cette lutte sous forme de tra- 
•ux intellectuels et physiques qui se vérifient, se complètent et se 
krigent les uns les autres. Tout ce qu'on s'assimile par un travail 
^venu aussi indépendant que possible agit surtout sur le dévclop- 
iement du caractère; c'est en pareil cas, en eflèt. qu'on est surtout 
rcé de veiller à ses actes et de gouverner ses sensations et ses sen- 
saents. L'indépendance d'action^ forme ici, cela va sans dire, une 
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e/>rrditiryn #;!HM>mti^ll^« parce qai^ Faete est précédé^ en pareil cas, 
ri un tmvaiil inMlfitînf^l eooMÎeiit. 

Quant à b iijtt#^, i^lle Vob^rve chez les animaux également; elle 
%4r rattachent id anx manifestatioii!! dn tempérament, et n'a lieu 
qne v>i]^ Kinfloence de ftensiations et de sentiments. Les animaux 
p^'uvent auMÎ Atre dii^eiplinés . mais sous Tinfluence d'un agent 
dVxcitatfon extrins^ae. Il ne saurait Hr^ question ici d'une activité 
intellectuelle indépendante. La rose dont un animal peut faire 
preuve pour arriver plus rapidement à ses fins peut être la consé- 
quence d'un exemple que l'animal a vu et qu*il imite; d*autres fois 
c'est la conséquence d'un fait d'expérience qu'il a retenu par la 
mémoire. Lorsqu'un animal se heurte contre des difficultés et des 
souffrances pendant qu'il poursuit un but déterminé, il cherchera à 
éviter ces dernières. Il attendra, au besoin, le moment où ces diffi- 
cultés n'existeront pas. Il tâchera ainsi d'atteindre son but sans 
s'exposer à des souffrances. S'il a réussi à cet égard, il en fera autant 
toutes les fois qu'il se trouvera dans des conditions analogues. Le 
souvenir des difficultés et des soufirances auxquelles il a été exposé 
pourra l'empêcher d'agir dans le même sens. Il est impossible de 
voir dans tout cela des manifestations de la volonté; on peut trou- 
ver chez les animaux des manifestations qui correspondent au carac* 
t?'re physique, mais il est impossible d'admettre chez eux Tanalogut 
du caractère moral. Celui-ci se rattache toujours à des réflexions e1 
à la notion abstraite du vrai. 

Toute aspiration instinctive qui dépend du tempérament est^ « 
éminemment versatile, changeante et éventuelle ; elle est complète — -- 
ment sous l'influence de la pression atmosphérique de l'air, de li 
qualité de la nourriture ingérée, ou d'une excitation qui n'a pas é1 
satisfaite. Les sensations et les sentiments doivent être les agent 
(rexcitation des fonctions conscientes et des actes fonctionnels do 1 
volonté. Ils ne peuvent pas guider les actes d'un individu d'u 
façon immédiate. S'il en était autrement, l'homme resterait ; 
niveau de la plante, ou tout au plus de l'animal ; il ne s'élève 
amais au niveau d'un être humain, car il ne saura pas ni créer 
^déal, ni aspirer à l'atteindre. Il importe d'éviter chez l'enfant Y 
tion d'agents supplémentaires d'excitation, et cela dès le prem 
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' moment de la vi« extra-ut^rîno. Aliii d'y arriver, on doit comprondre 
la nature de l'enfant et avoir de la patience dans ses rapports 
8V0C lui. 

L'iniliionce d'une mère, dont la culture est si^riense, peut ^fre 

surtout constatée dans TMiictition qui a rapport aux premières 

années de renfance. Une mire intelligente est en efTel tout ce 

(ju'tl y a de plus t'iev^ au monde, c'ewt là un Mre d'un prix ineslî- 

mable. On peut dire, sans faule.que le niveau du développemeni de 

la snc\6lé est toujours directement en rapport avec le nivesu du 

développement de la femme. Plus la femme est cultivt^e, plus l'i'du- 

catiou de l'enfant dans la famille sera sérieuse; ajoutons que cette 

I éducation a une influence capitale sur toute la vie de l'homme. Il 

[ est naturel que la direction suprême de l'enfant appartienne h la 

mère. Si cette mère est douée de raison et si le degré de sa culture 

esl élevé, ces qualités agiront puissamment sur le développement de 

l'enfant et sur la formation de son caractère moral. Une pareille 

femme n'admettra ni arbitraire ni mensonge dans ses rapports avec 

son enfant: elle respectera de plus en celui-ci la dignité humaine. 

Une pareille femme seulement pourra contribuer au dt^veloppement 

ntellectuel de l'enfant. Le caractère moral de ce dernier aura ainsi 

la pos»it)ilité de se fixer. Cette mère, telle que nous l'avons décrite, 

ne s'occupera pas de la forme seulement; par un mot dit à propos, 

par une explication, elle empochera l'activitt^ de l'enfant de tomber. 

I Elle contribuera à ce que celui-ci s'approprie la notion du vrai. 

Elle ne favorisera pas en lui le développement des manifestationfl 

sensuelles, mais bien le développement de son activité consciente. 

En définissant les conditions de développement du type, nous 

avons dît qu'il est important que l'enfant remarque, par lui-m<^me, 

les phénomènes qu'il observe. C'est de son propre mouvement, aussi, 

qu'il doit en chercher la signilicatton. En examinant les conditions 

I du développement du caractère nous avons h ajouter qu'il importe 

i <iue l'activitt! de l'enfant soit maintenue dans un état constant de 

[ tension. Tout en lui laissant parfaitement son initiative, on doit 

l veiller & ce qu'il fasse, d'une façon aussi complète que possible, tout 

ce qu'il entreprend ; il importe aussi que toute chose qu'il a com- 

[ inencée soit menée îi bout. Tout cela doit se faire, selon une habitude 
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contracli'e et sans 
ou avec son institutour, soient en rien aitért's, Toul ce qu'on dil à 
l'enfant doit avoir un parfait esprit de suite et n'Hre jamais arbi- 
traire, tl est nécessaire de se rappeler qu'on ne tîaurait contribuer 
au développement du caract^^e de l'enfant à moins de savoir st* 
gouverner soi-même et d'avoir la conscience de ses propres actes. 

Il ri'suUe de ce que nous avons dit sur les conditions du di^velop- 
pcnient du caractère que l'agent essentiel en pareil cas est constitu<^ 
par l'habitude de lutter contre les obstacles qu'on rencontre en se 
fondant sur dos thèses et des vérités géni^rales. Ces dernières ont dû 
être assimilées au préalable. On doit aussi s'être habitué également 
à vaincre ses sensations, qui doivent être l'excitant normal de l'acti- 
vité consciente. C'est en exergant d'une façon indépendante et avec 
persistance son activité intellectuelle et physique, qu'on arrive le 
mieux à remplir ces conditions. Rationnel et conscient, chaque acte 
devra être le résultat d'une manifestation de la volonté. Il n'est pas 
douteux qu'un travail physique, accompli avec esprit de suite, n 
surtout de l'influence ici; il en aura d'autant plus qu'il sera le 
résultat d'un travail intellectuel ou qu'il servira de vérification îi ce 
dernier. Toul travail physique de ce genre exige qu'on soit consé- 
quent dans ses actes, qu'on ait de la persévérance, qu'on sache se 
servir de ses forces et qu'on les manifeste, conformément à la 
valeur de l'obstacle qu'on doit vaincre. C'est l'école qui devra 
rendre un enfant capable d'un pareil travail, en l'y préparant d'une 
façon systématique. L'éducation physique doit être menée ici de fronl 
avec l'éducation intellectuelle et rendre l'élève capable d'un travail 
élémentaire quelconque. Celui-ci doit être rais k même de faire toute 
chose en se guidant^par une instruction verbale ou écrite ; il doit 
être rendu capable ainsi de faire tout ce dont il a besoin dans 
la vie. Dans la vie de famille, l'enfant doit être constamment actif 
ainsi que nous t'avons dit plus haut. Il doit se créer lui-même dos 
occupations, il doit savoir limiter ses besoins et faire lui-même, 
autant que possible, ce dont il a besoin. L'école pratique, que 
constitue la vie, contribue plus qu'autre chose à former un caractère 
dans la lutte avec les besoins et les privations. Il faut seulement 
qu'on ait l'habitude d'être dans le vrai et de ne pas craindre le 



■travail, ^ous devuns faire remarijiier cepundutil que de pareilles 
conditions agissent d'une façon dépressive sur ractivité intellec- 
tuelle; il s'ensuit un trouble dans l'harmonie et dans l'esprit de 
ilite des fonctions qui cessent d'être normales. Lorsque la lutte est 
tchurnée, les obstacles ne sont plus {gradués, aussi l'homme 
levient-il dur et rude, .\joutons que ses actes ne sunt plus 
épartis sufflsamment dans l'espace du temps; il ne sait pas dilTé- 
encier ses actes d'une façon minutieuse et leur donner une forme 
athétiquc. On ne lui trouve pas les attentions, la prévenance et la 
Mlicatesse qu'on constate dans les sentiments alVectifs qui reposent 
lur l'idf^al. Une école systématique (théorique) devrait contribuer 
lu développement du caractère, grâce à un accord complet entre 
'éducation intellectuelle et l'i^ducation physique. Elle devrait habi- 
ller l'enfant à travailler sérieusement en ne s'écartant jias des 
rérités que cet enfant s'est approprié et qu'il a pris l'habitude 
l'appliquer dans ses réilexions et clans ses actes. Il est difficile que 
?école puisse résoudre ce double problème do la culture et de l'édu- 
lation : il faudrait aloi-s que le précepteur comprenne et remplisse 
es devoirs d'une façon presque idéale, qu'il sache entraîner ses 
âèves par les matières de son enseignement et qu'il les habitue en 
iiSme temps à vérifier par eux-mêmes leni's connaissances. Il est 
lécessaire aussi que les élèves soient unis par les liens d'une bonne 
it étroite camaraderie. Ces conditions se trouvent si peu dans 
■ne école ordinaire que tout en excitant l'activité d'un enfani, 
^Ile-ci favorise plutôt la formation d'un type que celle d'un carac- 
fere. C'est l'énergie, la persévérance et l'indépendance dans les actes 
[tii forment les signes essentiels du caractère; or, ces propriétés ne 
pnt possibles qu'à condition que l'impressiounabilité du sujet soit 
lOnservée et que ce dernier sache se gouverner et donner une 
direction à son activité. Pour que le caractère moral se développe, 
il faut encore que l'activité d'un individu s'associe toujours avec 
^'influence directrice des vérités que celui-ci s'est assimilées. 11 faut 
mcore que l'homme soit toujours vrai dans ses réilexions et dans 
s actes. Voici comment nous pourrions résumer la différence qui 
tiste entre le type d'une personne et le caractère de celle-ci : le 
reflète principalement rinlluence du milieu qui entoure 
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l'enfant sur le d(?velui)poment intellectuel cl moi'al (11- 

quant au caractère il se résume dans l'indépendance. L'n hommi' 

de caractère modifie, en l'adaptant à la vie, ce qu'il s'est assimilé 

(lar l't^ducalion; il se conforme strictement à des principes biei 

i-tnblîs qui sont toujours conformes au vrai, 

Il est une opinion qui est encore 1res répandue aujourd'hui ; 
croit que le meilleur moyen de faire suivre son cours à la nati 
c'est de se soumettre à ses sensations et à ce qu'on appelle ses inc! 
nations instinctives; on considère que c'est là un phénomène natu- 
rel que d'agir d« cette façon. De plus, on entend souvent dire aux 
pédagogues-praticiens que l'éducation morale (c'est-à-dii-e l'éducSM; 
lion du caractère moral) peut se fairo par des instructions, 
réprimandes et des conseils. Il est très facile do démontrer la fai 
seté de pareilles opinions. Les sensations végétalivca ou ïncli 
lions instinctives sont le résultat d'irritations que les orgai 
végétatifs transmettent au centre conscient. A rrivées à ce point, ces 
irritations n'éveillent ordinairement pas l'activité de la pensée; elles 
ne donnent lieu qu'à des désirs et ft des volitions qui conduisent-, 
la satisfaction animale de ces sensations. En d'autres termes, 
n'amènent à leur suite que des manifestations végétales ou anlm] 
les, qui ne donnent lieu qu'à des actes réflexes. Celui qui se dirigr 
uniquement par ses sensations végétales, ou par ce qu'on nomme 
l'instinct, restera toute sa vie à l'état d'un animal: il ne montera pas 
au niveau de la vie raisonnable qui caractérise l'homme et qui con- 
tribue vraiment à son perfectionnement. A l'état normal, l'excita- 
tion produite par les sensations et les sentiments devra donner lieu 
à des actes fonctionnels conscients, qui s'exprimeront par des actes 
de la volonté. C'est alors seulement que le « moi » pour 
porter d'une fai;on objective à son corps; ce n'est qu'alors que 
« moi » dirigera l'activité de l'homme et pourra exclure l'arbitrai) 
de ses actes et de ses pensées; un homme qui n'en est pas arrivé à 
ce point ne saurait être un membre conscient de la société; il ne 
pourra contribuer ni au perfectionnement de soi-même, ni à celui 
de ses semblables. Si Ton n'a pas développé en soi une activité 
consciente, on n'arrivera pas ù la pensée abstraite; on ne saura pas 
L non plus se créer un idéal, et on ne prendra pas comme le but 
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ossfiitiel dp son exislcuce le l'ail d'atteiiidiv ti'l 'u\vi\\. Lois licsoinH 
sonsueln ont ceci de particulier qu'après avoir été satisfaits, ils 
amènent le rassasiement et m(>me la satit^té et le di^goùt. Sous peine 
de dt^torminer de l'apathie, ils exigent ensuite une excitation plus 
forte; or. l'apathie, qui est en rapport avec 1h diminution do la 
sensibilité, amène finalement un ulfitiblissement de l't'ncrgie vitale 
de l'homme. Ainsi que nous l'avons dit plus haut, les excitations 
sensuelles sont soumises à la loi psycho-physiquo suivante ; l'exci- 
tation doit monter dans une progression géométrique pour que la 
sensation correspondante puisse croître dans une progression urith- 
raëtique. L'activité intellectuelle, au contraire, prt-sente ceci de par- 
culier qu'elle ne peut jamais ^ire satisfaite complètement; il ne peut 
donc y avoir ni satii^të ni dégoût. Il y a plus, lorsqu'elle est excitée 
(l'une façon graduelle et successive, de nouveaux horizons s'entr'ou- 
vrent et attirent par leur lien logique et leur profondeur. Les 
régions de l'idi^e sont tellement vastes, grâce h leur signilicalion 
intime et aux aspects multiples qu'elles peuvent premU-e, qu'il ne 
peut pas être question pour elles de limites. Il ne peut donc pas y 
avoir ici de la satiété. C'est seulement lorsqu'on vit par l'idée qu'on 
est porté à rechercher, en soi-môme, les motifs de ses actions; on 
fait alors des efforts pour arriver à la conilaissance de soi-même; 
on recherche les mérites et les qualités de son " moi » et on apprend 
& placer la vie idéale an-dessus d'une vie égoïste, réaliste et ani- 
male, tjuiconrjue ne vit pas de l'idée ne peut pas avoir des mani- 
festations de la volonté; il ne peut donc pas avoir non plus des 
manifestations d'un caractère vrai, l'our que ce dernier se mani- 
feste, il faut que l'homme se soit complètement assimilé certaines 
vérités déteiminées ; il faut encore qu'il en ait si bien pris l'habi- 
tude quelles s'associent, pour ainsi dire, machinalement avec chaque 
sensation et avec chaque sentiment. 

Examinons, à son tour, la seconde opininu citée plus haut. Il 
est évident que l'éducation morale de l'enfant, qui donne à celui-ci 
ta notion du vrai, ne saurait consister en des instructions, des 
conseils et des réprimandes qu'on fait entendre h l'enfant. Ce qui 
agît surtout sur l'enfant, ce sont les exemples qu'il voit dans sa 
famille; c'est encore l'explication des thèses générales qui sont la 



ïSfl UE LKUUCATION DE L"ENKANT 

L'iHist'<iUGii(;c logique de faits, que l'eafanl eoUDaU amplement. ( 
oxplication iloit être faite en se plaçant k un point de vue objet 
11 est plus utile, pour renfanl, que ces thèses gt^ni^rales so£d 
dL<duites dans l'enseignement syslémtilique; si elles reposent suri 
faits particulieri^, au contraire, l'enfant pourrait avoir des doul 
Il sera port(? à se demander si les déductions qu'on lui donne a 
vraiment objectives. Un autre point capital, c'est que l'élève ail pour 
son précepteur de la confiance et de l'estime. Il faut encore que ce 
dernier sache diiduirc les thèses générales simplement d'une fa^ 
compréhensible et absolument logique, (juani aux indications etd 
conseils, empreints d'un esprit de routine que donnent les pëdagl^^ 
gués, ils restent généralement sans aucune inlluence sur l'enfant : 
cela se fait, en premier lieu, parce que ces coureils sont détermil^ 
par le hasard el manquent d'un lien logiiiue avec les faits que ( 
naît l'enfant; en second lieu, parce que le pédagogue ne »ait pat 
placer, en général, à un point de vue objectif. Voilà pourqiii 
sait pas convaincre l'enfant, celui-ci étant porté à douter facîlenienl 
lie l'exactitude de toute thtse qu'on cherche à lui inculquer; en 
troisième lieu, ces renioutrances contiennent généralement det 
déductions plus ou moins blessantes pour l'enfant, circonstance i 
annule l'inlluence qu'on voudrait avoir sur celui-ci; enfin, en ( 
Iriëme lien, parce qu'elles se répètent tellement dans leur uuil 
mité qu'elles en sont fatigantes. Ajoulons que, dans l'élal aciuelâ 
choses, chacun se charge de l'éducation morale d'un enfant sans songer 
k ses propres défauts. Parmi ceux qui entreprennent cette lâctieJ 
y en a qui n'ont ni la culture, ni l'expérience nécessaire. Il»" 
sont, d'ailleurs ni vrais ni sincères, par rapporta l'enfant, elj 
rapport à l'œuvi-e dont ils se sont chargés. Il ue saurait être ques- 
tion, en pareil cas, d'une influence morale. Bien.au contraire, les 
leçons et les conseils ont une influence fdclieuse, car ils déler- 
minent chez l'élève une série de phénomi-nes réflexes. Ils font 
baisser l'impressionnabilité de l'enfant par rapport au mailre et 
diminuer, par [h. mdme, l'inlluence et la signilieation de celui-ci. Le 
caractère moral de l'individu se forme, dans tous les cas, beaucoup 
plus tard; il faut, au préalable, que la notion du vrai soit fixée 
dans son esprit d'une façon définitive. Il faut même que celte uotion 
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pSoîRîsSc^oIlJemeiit t^lablie pour foraicr le n'-fînlalinif luihiliiol lU- 
I bjulcs ses réflexions H du tous srs act«s. Un travail [isyclii<]iu' imli''- 
I pendant devra précéder dans tous les cas. Ce travail habituera 
I rhuQime à examiner, avec une entière conscience de 9oi-tn(?me. les 
I sensations el les sentiments qui apparaissent en lui; c'est par un 
I travail ilu mC'ine geiii-e que l'homme contrôlera tous sesacles par lu 
I Dolion du vrai, celle-ci s'étant Aé^k formée dans son esprit d'une 
* tai^tm délinitive. La conscience de soi-même et la- notion (tu vnii ne 
sauraient être assimilées, g;râce à une influence étrangère; elles ne 
peuvent être que le lésultat de l'analyse qu'un individu a fait de 
I 8es propres manifestations et de ses propres actes, 
I L'observation, l'expe'rience, le raisonnement, peuveul, sans con- 
tredit, servir de base au développement du caractfre moral de 
l'homme; c'est là un procédé pratique d'arriver à ce but. Nous 
devons faire remarquer cependantque la comprêlicnsiDn de la vérité 
ne sera, en pareil cas, ni aussi large, ni aussi profonde qu'autrement. 
On observe souvent un phénomène de ce genre chez des jeunes gens 
qui sont devenus les adeptes passionnés d'une doctrine. C'est dans cette 
doctrine qu'ils puisent les bases qui devront leur servira expliquer la 
vérité, c'estd'aprts elle aussi qu'ils dirigent toujours leur activité pra- 
tique. Supposons néanmoins qu'un homme ait développé sou carac- 
tère moral sous rinfluence d'uneactivité qui a été toujoui's incessante 
et indépendante; supposons qu'il se soit liabitué, par un exercice gra- 
dué, H gouverner ses sensations et ses sentiments; supposons, enlin, 
qu'il ait développé chez lui d'une façon systématique la faculté de la 
pensée abstraite, et qu'il soit arrivé ainsi à la notion du vrai, cel 
homme aura acquis un développement de l'intelligence aussi large 
que possible ; il aura, de plus, une indépendance extrême dans toutes 
ses manifestations. Il est clair qu'il se montrera persévérant dans 
son activité, qui sera aussi complète et aussi large que possible. 
Mettons en regard le sectaire qui se laisse entraîner par une doc- 
trine; celui-ci développe son caractère par l'observation et l'expé- 
rience, par la voie pratique, pour ainsi dire, il n'aura jamais la 
même largeur dans le raisonnement et dans l'activité que le premier. 
Plus étroit, l'idéal qu'il a accepté lui a été enseigné et e\pli(|ué par 
d'autres; ou ne saurait donc s'attendre ici à la même indépendance 
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lilcâtations; l'activité sera plus étroite, les bases i 
solides. Ajoutons, néanmoins, que les principaux facteurs qui impri- 
ment à l'homme une direction et qui lui posent des entraves, uu 
besoin, seront les mêmes dans les deux cas : ce seront les vérités 
qu'on s'est appropriées et la notion du vrai. Un autre côté similaire, 
c'est la faculté du moi conscient de se placer à un point de vue 
objeetif par rapport aux sensations, aux sentiments et aux aspira- 
tions de l'individu. 

Il est certain que les besoins personnels et égoïstes d'un homme, 
ainsi que différentes mesures, la persécution, par exemple, peuvent 
jouer le rôle d'un agent qui crée des entraves aux manifestations de 
l'être. Un enfant ambitieux surveille attentivement ses actes, il peut 
leur poser des entraves et leur imprimer une dïrectiou conformé- 
ment à ses besoins et à ses nécessités. Il n'exercera, néanmoins, un 
pareil contrôle sur lui-même que dans le cas où ses pnipres aspira- 
lions et son intérêt personnel pourraient l'y pousser. Dès que cos 
mobiles ont disparu, au eontraii'e. il devient apathique et peu 
impressionnable. Ajoutons que c'est là un fait qui s'observe inva- 
riablement toutes les fois qu'un homme se dirige par des mobiles 
personnels, et non par des principes fundés sur des idées. En leur 
qualité d'excitants supplémentaires, ces mobiles aménciont bien à 
leur suite des actes qui pourront être fermes et conséquents, mais 
ces actes cesseront de se produire dès que ces excitants ou mobiles 
supplémentHires seront satisfaits- Ce n'est donc là qu'une manifes- 
tation relative du caractère; elle manque de fermeté et n'offre pas 
d'ailleurs des garanties suffisantes; elle prendra d'autres aspects, 
sitôt que l'individu en question se trouvera dans d'autres conditions 
d'activité. Elle se modifiera également si l'intérêt matériel chez 
celui-ci cessait d'être en jeu. On ne saurait parler ici du rapport 
que les manifestations de la volonté ont avec les sensations ; en effet. 
ce qu'il y a ici, k proprement parler, ce n'est pas une Volonté qui 
est dirigée par la vérité; il n'y a qu'une sensation qui s'est déve- 
loppée d'une façon exclusive. Toute l'activité de l'être est concentr<''e 
dans le désir de faire durer cette sensation et de la satisfaire. Une 
sensation exclusive et qui augmente fortement d'iatensitt^ est, en 
pareil cas, le principal agent d'excitation qui dirige l'activité de 



^H DANS LA. FAMILLE. ÏB9 

^rhonmie. Un i-aractfiro rôaliste ou sensuel de ce genre se forme lioiic 
par suite i1l> la prédominance sur les autres sensations et sur les 

tutres sentiments d'un désir qui peut devenir une passion. Cette prt^- 
mdue variété du caractère se rencontre plus souvent que d'autres ; 
Uc peut ressembler si bien au caractl're vrai qu'elle risque d'être 
itnfonduc avec celui-ci. chose qui arrive souvent. La distinction ne 
eut être faite que dans un cas : lorsque les aspirations personnelles et 
taoïstes d'un individu qui possède le caractère réaliste n'ont pas été 
satisfaites, lorsqu'il a été même froissé dans ses aspirations, ou bien 
lorsque les conditions qui peuvent exciter ces dernières font défaut, 
I tombe dans l'apathie. La force et l'énergie dont U a fait pi-euve 
itisqu'ici diminuent; il se met à faire lu chasse aux impressions non- 
felles et recherche des excitants supplémentaires, tels que le jeu, le 
n, etc. Ces excitants viennent remplacer la sensation qui n'a pas 
' satisfaite et les besoins personnels qui s'étaient développés en 
lai. U n'y a pas de supplice plus grand que l'apathie jointe h l'ab- 
nce d'un mobile qui puisse diriger l'activité de l'homme; Ttînergie 
Ktale de celui-ci buisse, et il l'emai'quo parfois lui-même qu'il va en 
î décomposant. 

Les conditions qui relieunent les manifestations d'un individu et 
iir posent un obstacle peuvent être encore des mesures extérieures 
toychiqueset physiques. De pareilles mesuresde discipline extérieure 
(résument en ceci : on cherche soit à apporter des entraves aux actes 
iin enfant, soit à donnera ces derniers une direction voulue par 
Tentrcmise d'une forte sensation ou d'une forte émotion. Ces mesures 
peuvent consister dans une forte impression do l'ouïe, dans une 
jeinontrauee, dans une réprimande, dans une sensation douloureuse 
Hnc h diverses positions du corps, dans une punition corporelle, dans 
^fce offense en paroles ou en actes, dans une mise aux arrêts, dans 
^b8 privations, etc. Dans tous ces cas. on s'imagine qu'on dirige par 
Rnites ces mesures le développement moral d'un enfant et qu'on con- 
H^bue à la formation de son caractère; en d'aulres termes, on croit 
Bil'on habitue ainsi un enfant à retenir ses actes réflexes et à gou- 
Hferner ses sensations. Les fortes irritations ou les fortes excitations 
^Baissent on arrêtent même les phénomènes réflexes; ils posent géni- 
^bernent des'enlraves aux actes d'une personne. C'est ainsi que s'ex- 
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clique l'ellet des violences physiques ou morales ainsi qui; des luesurcii 
auxquelles on a recours pour discipliner un enfant ou pour donner 
une direction, comme on dit, à son dt-vcloppement moral, La façon 
dont se fait ce dernier lésultc assez de ce que nous avons dïl pins 
haut; il est clair que des mesures comme celles-là pourront abaisser 
l'irapressionnabiliti^ d'un enfant, mais jamais elles ne contribueroni 
à lui donner de l'indépendance el à développer ses qualités morales. 

Une discipline extérieure ne peut jamais donner la notion du 
vriii; elle ne peut donc pas contribuer au développement moral. 
Pareille eu ceci à tout acte de violence, elle ne peut que rendre plus 
obtuse l'impressionnabilité d'un enfant; elle diminue par là même et 
va jusqu'à abolir toute manifestation d'indépendance. Le développe- 
ment du caractère est chose impossible dans des conditions comme 
celles-là. ■ 

II résulte de tout ce que nous venons de dire, que l'habitude de 
se diriger dans ses pensées et dans ses actes par des vérités et des 
thèses qu'on s'est complètement assimilées coniribuc surtout au 
développement du caractère. Ces vérités et ces thèses devront avoir 
sur l'homme une influence essentielle; elles devront le gouverner et 
lui imprimer une direction de chaque instant. 

L'énergie avec laquelle se manifeste l'activité de l'organisme 
dépend de la composition et de la nutrition des tissus, des organes 
et des diverses parties du corps. Elle dépend encore de la force et do 
la rapidité avec laquelle se font ici les échanges. Quant à la mani- 
festation de la force active qui existe dans l'organisme, elle est sous lu 
dépendance directe de l'appui qui existe pour le moment. Il résulte 
dos lois fondamentales de la mécanique, à savoir de celle de l'inertie 
ainsi que de celle de l'égalité de l'action et de la réaction, qu'on ne 
doit pas considérer' les forces physiques qui se manifestent dans 
l'organisme comme des forces intrinsèques indépendantes du milieu 
ambiant. Dans les conditions ordinaires, en eiret, ces forces no 
sauraient agir sans le point d'appui extérieur qu'olTre le sol et les 
parties du corps qui reposent sur ce dernier. Présentons-nous un 
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0, par l'sr'mplo, riui se liouve plonge^ iljins un niilirti qui 
n'olTro à son corps aucuDC riîsistancc, — dans ce (|ii'on appelle If 
vide, par exemple. A défunt d'un point d'appui, cet homme ne 
pourra ex»icuter avec aucune partie do son corps un mouvement qui 
aura comme constïquence de dt^placer son centre de gravité. La 
manifestation dans le corps de forces physiques se trouve donc sous 
la di^pendancc directe du point d'appui snr lequel le corps se trouve. 
C'est là uae force exlérienrc par rapport à notre corps sans laquelle 
notre centre de gravité ne ponrrait dire changi^ de place '. L'énergie 
(les forces qui se manifestent dans l'organisme dépend donc, d'un 
cùté des conditions intérieures de la nutrition et du développe- 
ment de l'organisme, et de l'autre de l'existence d'un point d'appui. 
Par l'éducation physiijue, l'enfant devra c^tre habitué h donner un 
point d'appui aux parties de son corps qui sont mises en mouve- 
ment ; il devra ensuite être mis à mftme d'exécuter d'une fa^on 
consciente et rationnelle tous les mouvements qui sont possibles & 
l'homme. Faits avec la tension nécessaire, les mouvements devront 
(''Ire répartis dans l'espace du temps comme il convient. Les modiR- 
cations individuelles de ces mouvements et les manifestations indivi- 
duelles de la volonté seront sous la dépendance du procédé d'action 
qui prédomine chez une personne et du caractère de celle-ci. En 
mettant en regard ces divers facteurs on trouve la mesure dans 
laquelle les actes d'un individu dépendent du milieu ambiant, de son 
tempérament, de son type et de son caractère. 

Ces mêmes lois de la dynamique ont loule leur imporianre 
loreque les forces intellectuelles d'un homme se manifestent. 
Lorsqu'un organisme est normal, tous les objets qui l'entourent 
et qui agissent sur les organes des sens supérieurs et sur la surface 
sensible du corps sont les excitants de l'activité intellectuelle. Les 
forces intellectuelles actives sont provoquées, par là même, par des 
excitants extrinsèques ; elles sont donc soumises h ta loi de l'inertie. 
Aucune émotion, aucune sensation, aucune pensée ne surgissent 
l'homme sans l'influence d'un excilant qui agit d'une façon 
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médiate ou imnii^diale. L'aclion doit ôlre, Ici comme ailleunï, é^^^ 
h la r(îactioii, et c'est le monde ext(^neur qui représente le poînl 
d'appui. Sans une réaction venant de ce dernier, aucune aciion n'est 
possible. La pensée n'est possible que lorsque les diverses impres- 
sions qu'on reçoit sont strictement séparées les unes des antres par 
de» intervalles de temps. De même que dans les manifestations 
actives physiques, on constate ici l'application des deux lois sui- 
vantes, à savoir : une force est indépendante de l'irritation qui a 
précédé et les influences de plusieurs forces qui agissent en m&me 
temps sont indépendantes les unes des autres. En d'autres termes, 
la force active agit indépendamment de l'état des tissus sur lesquels 
elle exerce son action; que le tissu soit alTaibli on non, a force res- 
tera la même et l'effet seul variera. On voit que les lois de la dyna- 
mique qui s'appliquent aux manifestations des forces physiques trou- 
vent leur application dans les manifestations des forces intellectuelles 
également. Supposons un enfant dont les organes des sens supériiMirs 
ont (•iù préservés de loute influence du monde ambiant, cet enfant 
ne pourra manifester aucune activité consciente, il sera d'anlant 
plus faible d'esprit qu'on aura mieux réussi à écarter de lui les 
influences extérieures. Si on écarte d'un enfant tout ce qui peut 
exciter son activité intellectuelle, il est clair que cette activité ne 
pourra se développer. L'intelligence étant inactive et inerte, la 
nutrition des organes et des centres correspondants sera par là même 
compromise ; la faculté de recevoir les impressions extérieures 
subira également une diminution. Lorsque l'impressionnabilité est 
diminuée, l'observation n'est plus possible et on ne saurait donc pas 
acquérir de l'expérience, l'n enfant hébété par ta tendresse, par 
exemple, qu'on a préservé avec soin de toute influence extérieure, 
dont on a prévenu tous les actes et dont on a tnut écarté, présente 
toujours plus ou moins de faiblesse d'esprit. Le degré dépend ici de 
l'habileté avec laquelle on a su le préserver de toute influence exté- 
rieure et limiter son activité. C'est en comparant les diverses 
impressions qu'il reçoit par les sens supérieurs qu'un enfant se 
forme une représentation sur les excitants qui agissent sur lui. Il 
en apprend aussi lu signification et acquiert la possibilité de reç^^S 
naître le vrai. *^l 
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I Les conHitions que nous avons énumi^ri^es plus haut, et qui contri- 
buent à la culture intcllectuell<^ et physique de l'enfant, tout en lui 
«prenant à reconnaître le vrai, agissent principalement sur le di^ve- 
Ibppement de son type. Il est possible que sa manière do penser et 
l'agir individuelle, subjective pour ainsi dire, ne se manifeste pas 
■ji. Les phénomènes qui appartiennent au type se reproduisent avec 
llQe constance remarquable toutes les fois que certaines conditions 
pnt agi sur leur di'vcloppement. Ils sont les conséquences d'un 
«rtain degré de conscience et de véracité. Lorsqu'on connaît un 
Bertain type, on peut prédire d'une façon assez exacte les actes de 
loute personne appartenant à ce type; plus ce type sera net chez un 
pidividu, plus les actes de celui-ci auront des traits accentués. Ce 
'qui manque ici, néanmoins, ce sont les manifestations individuelles 
de la volonté; on ne trouve pas des actes personnels qui prouvent 
qu'on sait envisager d'une façon objective ses émotions et ses sensa- 
ions de façon à les maîtriser s'il y a lieu. L'inaptitude à envisager 
l'une façon objective ses émotions et ses sensations est un défaut 
essentiel qui exclut la possibilité du perfectionnement de soi-même. 
Une personne qui en est là ne peut que suivre la mutine. Les modi- 
fications que subissent les manifestations qui appartiennent au type 
seront que sous l'inlluence du tempérament; quant aux manifes- 
ktions do la volonté, elles pourront faire absolument défaut. L'habi- 
ide de suivre la mode, l'amour de la forme, l'imitation des impres- 
ions qu'on a reçues et des connaissances acquises, d'autres 
lanifestations des habitudes routinières enfin, auront le dessus sur 
lUes de la volonté. 
Supposons qu'en faisant la culture de son intelligence on ne 
soit pas borné à assimiler des connaissances mais qu'on ait 
iparé les diverses parties du travail intellectuel par des întervatles 
de temps assez considérables pour que la faculté de la pensée 
abstraite se soit développée. On s'est approprié des notions et des 
vérités générales; les éléments dont ces vérités se forment ont été 
JBompriR, de même que les procédés qui permettront de saisir les 
Dphénomènes particuliers en se fondant sur ces vérités. Tant qu'elles 
■'ont pas été vérifiées par l'observation et par l'expérience person- 
Iwltc, ces vérités ne pourront pas servir de base aux manifestations 
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indiviiliiplli'S cl iod^prindantcs de l'hommo. L<3rstju'on s'assimiB 
des vi^ril(^9 par la mémoire sans les vérifier par l'eip^ricncp, I4l| 
voies qui se rendent aux centres conscients ne sont pas frayées, 
sont ces centres, en effet, qui contribuent à la vérification de t 
vériti^B et à leur élaboration indépendante. L'assimilation de ■ 
viVités n'a pus été complète en pareil cas; on n'a pas été préparé I 
comprendre leur signification et leur application ; aussi ne pourj 
ronl-ellos pas servir de base aux actes de l'tiomme et aux ninnifosli 
lions de- sa volonté. 

A rencontre du type, le caractère se manifeste par des acte 
fonctionnels de la volonté qui sont individuels et subjectifs; on i 
trouve pas ici des actes imités et appris par cœur. Bien au contrait^ 
(oui ce qui a élé assimilé et compris a été ensuite modifié d'u 
façon indépendante. L'assimilation de th&scs et de vérités ^énérs 
ne suffi! donc pas au développement du caractère, il faut enct 
qu'on ait gagné de l'esprit d'obser^'ation et de l'expérience. Il îaA 
ensuite qu'on sache se servir de tout ce qu'on a acquis de ce| 
fa(;on pour diriger ses actes. On doit de plus apporter son <• moi] 
dans son activité et on doit savoir modifier ses actes en les soun 
tant aux actes fonctionnels de sa volonté et aux conditions ( 
lesquelles on se trouve agir. Les erreui's, les échecs, les privatioOi 
— toutes sortes d'éventualités enfin, ne devront servir qu'à augraejiU 
l'expérience et à perfectionner l'individu. Ces causes ne devronr 
jamais agir en abaissant l'activité de l'homme el en déterminant 
chez lui l'inaclivité et l'apafhie. Le perfectionnement n'est pasaibk 
qu'à condition de savoir se placer à un point de vue objectif | 
rapport à ses propres besoins et h ses actes. C'est pourtant 1& I 
condition qui fait défaut le plus souvent. Les manifestationit du t 
el les habitudes routinières vont si loin parfois que l'hommej 
besoin de formes toutes prêtes, non seulement pour ses vétemeDM 
ses prières, ses ornements et ses amusements, mais encore pour! 
manière de parler et pour les lettres qu'il écrit. Il en a besoin \ 
loules les manifestations el toutes les expressions de son âme. La 
mode prescrit souvent de défigurer le corps d'une façon impossible, 
nuiiiiblc même '. Elle transforme l'homme en une espèce de porter 
isnteuu qui va et vient, ou en un mannequin qui n'a plus rien a 
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1 fornip liumaiiif. Ln nindi- va jiistiii'â ijoursiiivrr le« inilividns qui 
l'en tiennent pas compte et qui sonl Bimplcs et immédiats dans 
sur extérieur coninu' dans leur manière d'être. (îrùce à la prédo- 
ainauce de certains types ot à la fréquence de ces habitudes rouli- 
.ières, le culte de la forme, les convenances, le mensonge et 
'hypocrisie sont exclusivement rf'pandus; rien ne tes fait dispa- 
raître si bien que le développement moral de l'homme. Celui-ci 
irC'suppose, comme nous l'avons vu, des manifestations individuelles 
it indépendanles, dirigt^es par la notion du vrai el par des vérités 
on a vérifiées avant de se les assimiler. La culture doit déve- 
lopper chez l'homme la faculté de différencier minulieusemeul les 
Impressions qu'il reçoit, Elle doit ensuite l'habituer à s'expliquer 
, vérilé et à agir d'une façon consciente, simple et rationnelle. Il 
ut qu'on individualisant ses actes, il puisse toujours manifester 
une façon indépendante son activité el son caractî're. C'est dans ee 
lernier cas seulement que l'homme pourra contribuer lui-même à 
m perfectionnement de façon à vivre de la vie raisonnable qui 
iractérise l'être humain en le distinguant de la brute. Ci? perfec- 
tmnpmenl df soi-même se manifruifra pr^ciit'ment diinx /*• cararlère 
moral aiiiKÏ qtie dnns Ips aclex individiiflx et indépendants dirigés 
par la notion du vrai d'une personne, ou en d'autres termes : tm 
homme contribue au perfectionnement de soi-même lorsqu'il prend 
pour base de ses pensées et de ses actes la véracité el lorsque celle-ci 
le dirige dans ses efforts de se connaftre lui-même et dans ses rapports 
avec ses semblables. 

En se fondant sur tout ce qui a été dit plus haut sur les mani- 
festations essentielles de l'homme, on peut former les conclusions 
qui suivent : 

1° Le caractère de l'homme est déterminé pnr la faculté qu'il 
possède de se diriger dans ses réilexions et dans ses actes par des 
thèses ou vérilés générales. Il l'est aussi par sa faculté de mani- 
fester, en se fondant sur ces dernières, son activité individuelle el 
indépendante. 

2° Les thèses ou vérilés générales sont élaborées par l'observa- 
tion el par l'expérience, on bien par une culture systématique. 
Klles doivent toujours être déduites de leurs éléments et vérifiées 
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i ne devront être assimila 
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par l'exp^TiencG, Dana aucun cas, ellef 
par ia mémoire à clic seule. 

3* La vérification par l'expérience ne saurait être fait^ sans qu'on 
Ruche travailler physiquement, sans qu'on soit k même de : 
veriicr ses actes et sans qu'on ait l'habitude du travail. Appn 
jiriC's d'une façon consciente, les procédi^s généraux de tout travail 
physique doivent Aire lellemenl habituels qu'on puisse entreprendre 
la V(5riKcalion d'une thèse donnée, en se fondant sur une deserip- 
lion verbale ou «écrite. 

4" La force et la rapidité des sensations et des actes manifest 
par un individu sont l'expression de son tempérament; ce sont I 
dos manifestations inconscientes. Le type d'une personne dépend dU 
degré de développement intellectuel et moral de celle-ci; quant auS 
manifestations du type, elles sont générales et s'observent dfti 
toutes les personnes qui appartiennent & ce type ; aussi porten 
elles l'empi'eînte de la routine, l'n homme sera d'autant plus roa^ 
nier qu'il aura amassé par la mémoire un plus grand nombre i 
eonnaissances et de procédés de travail, qui n'auront pas servi d^ 
matériaux pour éveiller en lui la pensée abstraite. Il faudra aussi 
qu'il ne s'en soit pas servi pour élaborer par lui-même des thèses et 
des vérités générales. 

5" Le tempérament se manifeste d'une façon inconsciente et se 
trouve sous la dépendance des phénomènes de la nutrition et de» 
forces de la chaleur. Comme c'est un phénomène inné, il existe 
déjà chez l'enfant qui vient de naître. Il peut se modifier plus tard, 
grâce aux altérations qui surviennent dans la composition et dans 
la structure de l'organisme; il peut aussi être sous la direction du 
caracHre de l'individu. Le type se développe sous l'influence du 
milieu ambiant; l'activité (force) qui se manifeste à ce moment 
s'explique d'une façon absolue au point de vue physique, intellec- 
tuel et moral, par les lois de la dynamiifue. Les manifestations du 
Ij-pe sont générales, routinières, et correspondent aux conditions 
dans lesquelles l'enfant s'est développé; le type s'établit pendant 
que l'enfant est dans la famille. 

6* Le caracl^re physique ou réaliste d'une personne est carac- 
térisé par la faculté de manifester sa volonté, dans un but personnel 



el égoïste, sans se diri^ci' par la notion du vrai. La faculté de 
considérer ces actes ef ces manifestations, en se pla(;ant à un point 
dfl vue objectif, ne se rattache pas ici à des principes généraux, â 
un idéal abstrait. 

7' Le caractèrp moral s'exprime par des manifestations de la 
volonté, qui soni individuelles et subjectives. Klles sont dirigées par 
la notion du vrai, l'ne fa(,on objective d'envisager les actes et les 
fonctions de son propre organisme se rattache, chez un homme doué 
d'un caraolère moral, à la véracité. Celle-ci se fait voir dans les 
efforts que fait l'individu pour se connaître lui-même, ainsi que 
dans ses rapports avec ceux qui l'entourent. Ces qualités font voir 
l'idéal abstrait que l'individu a élaboré, 11 cherche à approcher cet 
idéal dans ses réflexions et dans ses actes. 

8" Le caract^re d'une personne, qui s'exprime dans son initia- 
tive personnelle et dans son activité indépendante, se rattache k sa 
faculté de considérer d'une façon objective ses sensations et se» 
sentiments, et de diriger ses actes d'une façon consciente: Les mani- 
festations du caractère sont individuelles; elles peuvent être diri- 
gées vers l'augmentation dn bien-être matériel (caractère physique), 
ou bien elles peuvent être dirigées par la notion du vrai (caractère 
moral). Le caractère d'une personne se développe excessivement 
tard; il semble ne se développer, que dans Y&gc mûr, an moment 
où l'éducation générale se termine. 

9° Pris dans le sens strict du mot, le perfectionnement de soi- 
même n'est possible qu'après le développement du caractère moral. 
Ce n'est qu'à ce moment, en effet, que les manifestations indivi- 
duelles de la volonté sont dirigées par la notion du vrai. Celle-ci 
devra s'être établie dans la manière do réfléchir et dans les actes 
d'un homme, aussi bien que dans les rapports qu'il a avec ses sem- 
blables. 

10° Plus un enfant s'est habitué dans la famille au travail 
indépendant et à l'observation, plus il est préparé au développe- 
ment du caractère. S'il est habitué, en même temps, à la no- 
tion du vrai, il est prédisposé au développement du caractère 
moral. 

H" A l'étal normal, les sensations et les sentiments deviennenl 
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les oxcilanfs naturels dps foncfion<< inlfllpcluellfs. Ils dnivpni i 
rendro leurs manircstatiuns plus énergique^;. 

12° L'éduculion doit p1ac(!r un enfant dans des coiiditinns c 
favorisent son libre développement; il doit vaincre, autant que pou 
sible par lui-raôuie, les obstacles qu'il rencontre. Il doit s'habitueij 
à un travail constant, qui n'est pas uniforme, et qui a un but déter- 
miné. Il doit avoir la compréhension du vrai. En dehors des simplet 
paroles qui s'adressent directement à lui, il ne doit avoir aucuiE 
encouragement. Il ne doit pas être soumis à des punitions. 

I ti" Pour que l'assimilation de vi^rit»^s et de thèses générales ainsi 
que leur application soient possibles, il faut s'être expliqué au 
préalable, d'une fa(;on graduelle el successive, les éléments qui ont 
servi à les déduire. Il faut aussi avoir appris à vérifier ces vérit<59 
par l'expérience ut par les méthodes scientifiques qui existent. Uil« 
vérité qui n'a été retenue que de mémoire ne pourra jamais ètrQa 
appliquée dans l'occasion. Mieux que tout autre agent, le travail 
qui consiste à faire la déduction et la vérification des vérités qu'on 
s'assimile développe la faculté de considérer ses propres actes d'untfj 
façon objective. Le développement du ca^ac^^^e est impossible saon 
des efforts persévérants et un travail sérieux. 

14" Un homme est d'autant plus responsable de ses actes que laifl 
faculté de considérer, d'une façon objective, ses fonctions et i 
propres actes a acquis chez lui un développement plus considér 
rable. Cette responsabilité croit surtout en proportion du dévplop' 
poment moral d'un individu. 

Le lien qui existe entre le tempérament, le type et le caractèrel 
ressort de tout ce qui a été dit plus haut. 
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